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V I E 


D E 

m.corneille, 

AVEC . 

L* H I S T O I R E 

DU THÉÂTRE FRANÇOIS 

jusqu’à LUI, 

ET . 

Des Réflexions fur la P oë tiquer 

li A Vie de M. Corneille , commiÈ 
.particulier , n’a rien d’affez important 
pour mériter d’être écrite ; & à le re- 
garder comme un Auteur illuftre, (a 
Vie eft proprement THidoire de fes 
Ouvrages. Mais cette Hiftoire demande ' 

A iij 


Digilized by Google 



\6 

raturellement detre précédée par celle 
du Théâtre François : il eft bon de re- 
préfenter en quel état il fe trouvoit|j| 
lorfque les Ouvrages de M. Corneille 
•commencèrent à y paroître. J’ai cru que 
par ce moyen je ferois un éloge fort 
fimple de ce grand Homme, & qu’en 
meme tennps je donnerois à mon fujet 
un ornement aÜez agréable. 



Digiti/i l'v Googlf 


HISTOIRE 

D U 

THÉÂTRE FRANÇOIS 

JUSQU’A M. CORNEILLE. 

U A N D il s’agit de faire l’Hlf- 
toire de Torigine ou du pro- 
grès des Lettres en France , 
les fix ou fept premiers fîè- 
cles de la Monarchie ne tiennent guère* 
de place. Les irruptions des Peuples du 
Nord dans l’Empire Romain , la barba- 
rie de leurs moeurs , & les ravages con- 
tinuels de la guerre , étouffèrent pour 
long-temps les Sciences , à qui il faut , 
ainfi qu’à des plantes délicates , un air 
doux & beaucoup de foin. L’onzièra» 
fîècle eil célèbre pour l’ignorance ; & 
en effet , elle y fut portée à un haut de- 

A iv 




.8 Histoire 

gré. Cependant ce fut alors , à ce iju’off - 
peut conjefturer, que prirent nailTance 
les Poctes qui écrivirent en Roman , 
c’efl-^dire en Langue Romaine cor- 
jromp * , qui étoit devenue la feule , 
langue vulgaire. Ils fe firent davantage 
connoître dans le douzième fiècle fous 
les noms de Trouvcrres ou Troubadours y 
Conteours , Chanterres & Jongleours. Les 
Trouverres ou Conteours étoient les 
vrais Poctes ; ils inventoient les fujets^ 
& les mettoient en rimes. Les Chanter^ 
res & Jongleours ne faifoient que chan*» 
ter les Poefies fur leurs inftrumens. Ou 
• les appelloit auffi Méneflreb. 

Les origines de toutes chofes nous 
font prefque toujours cachées , & c’eft 
un alTèz agréable fpeftacle .perdu pouc 
notre curiofité : mais heureufement 
nous retrouvons ici une origine de lai 
Poëfie à peu-près telle qu’elle a dû êtra 
chez les plus anciens Grecs. La Nature 
feule faifoit ces Poctes dont nous par-* 
ions, & fart ni l’étude ne lui en pou- 
voient difputer l’honneur. A l’égard 
des Trouverres, les Grecs ni lès Latins 
n’avoient jamais été : perfonne , fans 
exception , n’entendoit le Grec ; il n’y 
avoit que quelques Eccléfiafilques qui 
enteodiflent le Latin j & les Gens ha- 
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- T)U TnéATRE Françoïs. 

biles favoient par tradition qu’il y avoît 
eu des Anciens. Auflî leurs Ouvrages 
étoient-ils (ans règles , fans élévation , 
fans jufl:efle -, en récompenfe , on y troü- 
voit une (implicite qui fe rend Ton Lec- 
teur favorable, une naïveté qui fait rire 
fans paroître trop ridicule, & quelque- 
fois des traits de génie imprévus & aOTez 
agréables. 

Le chant a fait naître la Poë(ie , ou fa 
du moins accompagnée dans fa naiffan- 
ce : tous les Vers de Trouverrcs ont été 
faits pour être chantés. Quelquefois , 
durant le r^as d’un Prince, on voyoit 
arriver un Trauverre inconnu avec fes 
’ Méneftrels ou Jongîeours , il leur fai- 
foit chanter fur leurs harpes ou vielles 
les Vers qu’il avoit compofcs. Ceux qui 
faifoient les forts aulT» bien que les mots^ 
étoient les plus eftimés. On dit qu’en- 
core aujourd’hui en Pevfc les Poètes, 
i)’ont point d’autre fonéHon que d’aller 
parles cabarets, comme nos Vielleurs, 
divertir ceux qui veulent bien qu’il leur 
P en coûte quelque chofe. 

Parmiles anciens Trou verres, (i fem- 
bîables à des Vielleurs , il s’en trouve 
tin grand nombre qui portent de fi beaux 
noms , qu’il ify a point aujourd’hui de 
grand Seigneur qui ne fût bien heureux 
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lo Histoire 
d’en defcendre. Tel qui par les partages 
de fa famille n’avoit que la moitié ou le 
quart d’un vieux Château , bien fei- 
gneurial , alloit quelque temps courir 
le monde en rimant , & revenoit ac- 
quérir le refte du Château, 

On les payoiten armts^ draps & che- 
vaux; & , pour ne rien déguifer, on leur 
donnoit auffi de l’argent : mais pour ren- 
dre les récompenfes des Gens de qualité 
plus honnêtes & plus dignes d’eux , les 
Princefles & les plus grandes Dames y 
joignoient fouvent leurs faveurs. Elles 
étoient fort foibles contre les beaux- 
Efprits. Si l’on eft étonné que dans une 
Nation telle que la Françoife , qui avoit 
toujours méprifé les Lettres, & qui n’eft 
pas même encore bien revenue de cette 
«fpèce de barbarie , des Gentilshommes 
& de grands Seigneurs s’amufalTent à 
faire des Vers; je ne puis répondre au- 
tre chofe, finon que cesVers-là fe fai- 
foient fans étude & fans fcience , & que 
par conféquent ils ne déshonoroient pas 
la Noblelfe. Je ne ferois pas fi bien con- 
noître ces Poctes par tout ce que je 
poiirrois dire d’eux , que par quelques 
morceaux de leurs Ouvrages, que j’ai 
cru que l’on me permettroit de rappor- 
ter ici. Peut-être que je forcirai un pçu 
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DU Théâtre François, ti 
des bornes de THiftoire du Théâtre j 
mais j’efpère qu’une matière aflTez agréa- 
ble par elle-méme, & a0èz peu traitée, 
me feroit obtenir ma grâce des plus fé- 
vères Ledeurs. 

Voici deux petits fragmens allez bons 
de Chriftien de Troies. 

Puifcjue vos plaift , or m’efeoutés , 

Cuer & oreilles me preftés , 

Car parolle ouïe eft perdue , 

, S’elle n’eft de cuer entendue. 

Qu’as oreilles vient la parole, 

Ainfi comme le vent tjui vole. 

Mes ni arrefte ne demore j 
Ains s’en part en molt petit d’ore, 

Se li cuer n’eft fi éveillé 
Qu’ai prendre foit appareillé. 

Et qu’il la puiflè en fon venir 
Prendre & enclorre & retenir. 

Et celui-ci : 

Car tiex à pauvre cuer & lafche , 

, Quand voit un preudhom qui entache 
De fort foi tote une befogne, 

Li cort fus, & fi jette fors 
Le pauvre cuer qu’il a el cors , 

Et fi li donne plaineraent 
Cuer de preudhomme & hardement. 

Hçbef t, dans le Roman des Sept Sagesj^ 
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Il HistoxtiIS 

a dit une chofe digne du plus habile 

dentr’eux. 

Rien tant ne greve à Menteor, 

' A Larron , ne à Robeor , 

N’a mauvais hom qiiiex qui Toit ^ 
Comme vérités quand l’apperçoit.. 

Et vérités eft la maçite 
Qui tôt le monde occit & tue. 

'Ceci de Thibault , Roi de Navarre ^ 
n eft il pas joli? 

De bien alrntfr ne puet ttus enfcigncr , 

Fors que li cuers qui donc le talent , 

Qui bien ame de fin cuer loyaumcnt, 

Cil en fçait plus , & moins s’en peut aidîcft 

Monfeigneur Gaces Brûlés , Cheva* 
lier , fort aimé de ce Roi de Navarre 
peut paroître digne de fa faveur par cet 
-échantillon de la Poëfie. 

D’amors me plain & dis pourquoi 
Car ceux qui la trahiffent voy , 

Souvent à leur joye venir ? 

Et gi fail par bonne foy : 

Qu’ Amours pot efaucier fa loy 
Veut fes ennemis retenir , 

De fens li vient fi com je croy, 

Qu’a fiens ne puet elle faillir. 

Ne plairoit-on pas encore aujour^ 
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îDû Th^Atrï François. 13 
cl’iiui, en difant aulïi raturellement & 
anfli tendrement que le Vidarne de 
.Chartres ? 

Douce dolcr cft la moie , 

Car tan: en ai le mal chier , 

Que tout le mont n’en prendoîe. 

S’il me convenoit chantier. 

i5 

S’il ne falloît que prouver la Noblefli 
desTrouverres ou Troubadours , je fe- 
rois paroître encore ici des Comtes de 
la Marche, d’Anjou, de Provence, des 
Ducs de Bretagne, de Brabant , & même 
l’Empereur Frédéric Barberoulïè ; car je 
ne daignerois pas compter les Seigneurs 
d’un moindre rang, dont le nombre eft 
prefque incroyable ; mais je crois qu’il 
vaut mieux continuer à choifir quelques- 
uns de leurs meilleurs morceaux , fans 
avoir égard à la qualité des Auteurs. 

Peyre Rémond le Proux, Provençal, 
3 dit aflèz galamment : 

Uno doulour lênty venir 
Al cor d’un angoyfîbus afaa,' 

Lou Mégc que ray pot guarir. 

My vol en dyetta tenir, 

Coratuc lou5 aucics Méges lan. 

Robert de Reims dans un grand mor-. 


Digitized by Google 



t '4 Histoirk 

ceau d’antiihèfes fur l’Amour , n’a maf 

rencontré en celles-ci. 

Amours va par avanture. 

Chacun y pert & gagne. 

Par dut rage & par mefure 
Sane chacun & me hagne. 

Eurs & mes advemure 

Sont tosjours en la compaigne. 

' Pour ceft raifoD & droiture 
Que chacun s’en lot Sc plagnc. 

FinifTons , & peut-être trop tard, 
par ces Vers d’Euftace li Peintre, à fa 
Maîtrefle, 

Dame ou tous biens creft& naill&cfclaire, 

A qui biauté nulle autre ne fe prend , 

Dont fans mentir ne pourroit-on rctraire 
Fors grant valeur , & bon enlèignement , 

Qu’il n’y faut rien , fors mercy feulement. 

Bien font vos faits & vos doux ris contraire» 

Cuer fans mercy , & (èmblant débonnaire j 
Hé! Diex pourquoi enfèmble les confènt? 

Ces étincelles de Poëfies parurent , 
principalement dans les deux extrémités 
du Royaume en Provence 6c en Picar- 
die. Les Provençaux, aidés de leur So-^ 
leil, auroient dû avoir l’avantsge : mai^ 
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DU Théâtre François, if 
il faut avouer que les Picards ne leur 
cédèrent en rien. 

La plus grande gloire de laPoëfie Pro- 
vençale eft. d’avoir pour fille fa Poëfie 
Italienne. L’art de rimer pafla de Pro- 
vence en Italie, & Dante & Pétrarque 
firent bien leur profit de la ledure des 
Troubadours ; & par une jufte recon- 
noiflance, ils ont parlé avec éloge de, la 
plupart d’entr’eux , fur -tout du grand 
Arnaud Daniel. Pétrarque eut encore 
une obligation plus particulière à la Pro- 
vence : tout le monde fait qu’il fut inf- 
piré par une Provençale. 

Qui croiroit que le Méneflrel Rute- 
beuf, Hebert, & d'autres Auteurs auffi 
inconnus, & en apparence auffi mépri- 
fables , fufTent les originaux des meilleurs 
Contes de Bocace ? Qui croiroit que Bo- 
cace eût pillé ces pauvres gens-là ? Il l’a 
fait cependant ; il leur a pris le Palefre- 
nier , qui étant tondu va tondre tous les 
autres ; le Mari jaloux qui confefle fa 
femme; le Berceau, & quelques autres 
encore q,ui ne font certainement pas des 
plus mauvais. Leurs Auteurs les appel- 
loient des Fabliaux , & plufieurs de leurs 
Ouvrages portent ce titre. 

lis avoient encore des Fabliaux Mo-' 
yaux ou Âllégoriques. Tel eft le Romaa 
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'{6 H r s T O I R B 
de la Rofe, dont les perfonnages font, 
Jaloitjie, Bel-accudl , Faux-f&mblanl , &c. 
Tel lé tournoiement de l’Antechrift , 
qui eft un combat des vertus & des vices, 
,Tel le Roman de Richart de l’Ifle , ou 
Honte & Puurie ont débat. Puterie irritée 
de ce que Honte ne la veut fuivre pour 
lui faire honneur , la prend , la jette d’un 
pont de Paris dans la Seine , où la pau- 
vre Honte fe noyé, dont ■vient que plus 
fPy a Honte dans Paris, 

Ces Poètes ont traité auflî des mor- 
ceaux de l’Hiftoire de leur temps , & 
plus fouvent des Hiftoires fabuleufes ; 
niais la matière la plus commune , prin- 
cipalement pour les Poètes de qualité , 
ç’eft l’Amour. 

Il.étoit dans l’ordre qu’avec l’efprit 
poétique il fe répandît en France un ef- 
prit de galanterie. Il y avoit en Provence 
la fameufe Cour d^ Amour , & la Picar- 
die , rivale de la Provence , avoit aufli 
fes Plaids Gr deux fous POrmeL Ces Gie’ux 
& la Cour £ Amour étoient des AfTem- 
blées de Gentilshommes & de Dames qui 

£ exerçaient à la courtoijie & gentilleffe^ & 
décidoient avec de certaines formes 8c 
avec autorité les queftions galantes qui 
étoient portées à leur Tribunal, ^ * 

e;ceinple , on deœandqit à NofeU 

grimA 
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■DU TaéATRE Fr A'NÇOIS. 
gmurs & Daims de La Cour d’ Amour , oi» 
de Gieu fous TOrmel , lequel vaudrait 
mieux pour une Dame, ou un Amant qiû. 
€ji nice , ou un qui fait plus du Jiecle ? S'il 
y a plus d'honneur à conquérir celle qui 
aime , ou celle qui onc ri aima ? Si V Amant 
fc mariant à fa mie perd V envie qui jou^ 
loit avoir de chanter ? Lequel la Dame de-^, 
vroit choijir, ou d'un voyage de fon Amant 
à la Croifade contre Mainfroy , ou d'un, 
mariage à autre qu'elle ? Lequel doit pim 
^ faire pour fa Dame , ou celui qui a , ou ce-^ 
lui qui efplre ? Lequel vous aimerUs mieux 
jouir votre rival & vous , ou ni l'im ni tau-{ 
tre \ V ous avés gagné une Dame que chacun 
gagne à fon tour; avés-vous perdu ou ga-\ 
gné ? Sur ces fortes de fiijets l’on faifbit 
les clianfons du J eu parti , c’ert-à-dire quî 
contenoient les demandes & les re'ponles 
de part & d’autre. Il y a telle de ces quef- 
tions qui pourroit fournir à une des plus 
fpirituelles converfations de Cyrus & de 
Clélie, & peut-être y auroît-il lieu de 
s’étonner que des fiècles d’ailleurs li peu 
éclairés en fuflent tant ; mais il les faut 
regarder commande jeunes perfonnes qui 
ont de bonne heure l’efprit formé fur la 
galanterie. 

Nous avons encore le Recueil de ces 
jugemens galans , ou du moins faits à 
Tomt III, B 
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'{iS Histoibi 
leur imitation, fous le titre ^Arrtfta 
' Amorum , il y a deux cents ans. L’Auteur 
eft Martial d’Auvergne , Procureur au 
Parlement de Paris. Il commença ainfi 
fes Arrcjla Amorum. 

Environ la fin de Septembre 
Que faillent violettes & flours 
Je me trouvai en la Grand’Chambrc 
Du noble Parlement d’Amours. 

Il y avoit les Seigneurs Lais , les ConA 
Jeillers (TEglife. 

• Après y avoir les Déefles. 

En moult grand triomphe & honneur , 
Toutes Légiftes & Clergeflès 
Qui favoient les decrets par cueur. 

Leurs habits fentoicnt le cyprès 
Et le mufc fi abondamment. 

Que Ton n’eût fçeu eftre au plus près 
Sans efternuer largement. 

Enfuite viennent cinquante procès 
difFérens; & en voici un que j’ai choifi , 
qui pourra donner une idée de tous les 
autres. 

Pardtvant le Marquis des Fleurs & Vio“ 
Unes cT Amours i s'e/i affîs un procès. et un 
Amoureux demandeur d'une part^ & une 
jeune Amie dèfenderejje d'autre part ; 6* di- 
fait ledit Amoureux que tous les plus grands 
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DU TnéATRE François. 19 
%ïtm qui font tn Amours j cifl d'entretenir 
Us cuers L'un de Ü autre en parfaite alliance 
& union d'amitié , & que toutes & quantes 
fois qu'un Amant ou une Dame cfl vac^ 
quante ou qu'elle s'entremet de complaire à 
plujieurs , cefi fgne que fon cuer nef point 
entier en loyauté , & que L'on ne doit pas 

trop fier. Or ce préfuppofé difoit que cette 
Dame cy avoit fait plufieurs promeffes , & 
entre les autres que jamais n aurait autre 
que lui tant qu'il Jeroit vivant , ^ lui pU'- 
reniement à elle : f en avaient fait ferment 
l'un à Vautre fi grand & folemnel que faire 
fe peut en tel cas. Et ainfi avaient promis 
qu'ils ne feraient chofe à leur pouvoir , par- 
quoy nul dentr eux y pût prendre , d avoir 
defplaifir ; mais ce nonobfiant ladite Dame 
puis n'a guère de temps en ça s'entremettait 
d'entretenir plufieurs Gallans par parolles , 
& très -belles cheres défendues en tel cas. Et 
outre plus pendait tous les jours en fa cein- 
ture & in fa quenouille bouquets nouveaux 
& fleurs étranges , fans que ledit Amant 
les lui eût données , dont il a un peu de mal 
en fa tefle. Car aucunes fois quand il efl 
dans fon lici , & V éveille fur ce point , il 
met bien trois heures à foy rendormir . . . 
De la part de cette Dame défendereffe fut 
défendu au contraire. Et difoit que quelques 
promejjes que fiffent Dames ^ fe doivent en- 
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undre civilement ; c'ejî à fçavoir là oit ferd 
leur pliiifir. Et ne donnent jamais Jî grandi 
aiiclorué quelles ne foyent fur leurs pieds 
pour ufer de leurs volontés &' plaijirs ; car 
elles font Dames. Et l'on fçait que Dames 
ne peuvent renoncer aux biens qui leur peu^ 
'vent venir. Et ont don & privilège de na^ 
ture de rire & faire bonne chere à tous , afin 
que lion ne puijfe dire quelles font mal 
gracieufes . . . Finalement Parties ouyes y 
fùji abfolïte cette défenderefje des pétitions 
& demandes de ce demandeur , en lui per- 
mettant s' elle vouloit y en tant que méfier 
efoit ) de parler , rire , faluer , & porter 
bouquets toutes & quantes fois qu'il lui plai-^ 
roit , bon lui fembleroit. Et condamnée 
ledit Amant en fes dépens. On diroit que 
cet Arrêt ne fût rendu que depuis quatre 
jours , tant il eft conforme aux ufages 
& à la pratique d’aujourd’hui. Dans la 
langue de ce Livre- là, un mari ne 
s’appelle point autrement que Dangier* 
Dangiir riétoit point au logis. On craint 
que Dangier ne grongnt. Il eft à marquer 
qu’un grave Jurifconfulte, qui fe donne 
le nom de BenediBus Curtius Symphoria- 
nus , fait fur ces bagatelles un très-fé- 
rieux & très-dode Commentaire latin 
où il entafle Loi?!: fur Loix , & Para- 
graphes fur Paragraphes, pour éclaircir 
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tdWThé'atre François. 
îes queftions qui fe traitoient devant le 
Marquis des Fleurs & des Violettes, 

Parmi tant d’Ouvrages de Poëfies que 
les douzième & treizième fièclesont pro- 
duits, nous n’avons rien qui regarde le 
Théâtre. Seulement il paroît par l’Hif- 
toire des Poëtes de Provence , que les 
Troubadours ont fait quelques Comé- 
dies ; & il ne nous eft refté que le nom 
d’une intitulée de {'Heregïa dels Preyres ^ 
de l’héréfie des Prêtres; Pièce apparem- 
ment fort agréable en ces temps & dans 
ces pays-là , où les Albigeois & les Vau- 
dois avoient alTez établi la mode de rail- 
ler les Eccléfiaftiques. Je- trouve encore 
un autre Ouvrage dont le titre étoit : 
Contre ce que les Rois & les Empereurs fe 
font laifjés affujettir aux Curés. 11 eft vrai 
que ce n’étoit pas une Comédie ; cela 
prouve feulement que l’on traitoit vo- 
. lontiers ces fortes de matières, Aufli les 
Légats des Papes demandoient quelque- 
fois grâce à ces Poëtes. On leur aban- 
donnoit tout l’Univers, à l’exception de 
• Rome ; & on leur faifoit promettre, 
mais en vain , qu’ils la ménageroient, ' 
L’Auteur de VHeregia dels Preyres s’ap- 
pelloit Anfelme Faidit. L’Hiftoire des 
Poëtes de Provence dit qu’il fut bon 
Poète; quil faifoit bons mots & bons fins jj 
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qi^il vendait fa Comédies & Tragédies deuj^ 
eu trois mille livres : Guilhtrmenfes ordon- 
nait la Scène f & recevait tout It profit. 11 
étoit homme de plaifir, grand Joueur, dif- 
lîpateur , & qui avoir perdu aux dés tout 
fon bien de patrimoine. Il tira d’un Mo- 
naftère de la ville d’Aix une fille de qua- 
lité , nommée Guillhaumone de Soliers , 
& Tépoufa. La Religieufe s’accommoda 
parfaitement bien de la vie comique ; 
& tous deux y acquirent un embon- 
point digne que l’Hiftoire en ait fait 
mention. Anfelme s’attacha d’abord à 
Richard- Cœur-de-Lion, Roi d’Angle- 
terre , fils de Henri II j eofuite à Boni- 
face, Marquis de Monferrat ; enfin il 
mourut en 1 220 cliez Agoult^ Seigneur 
de Sault. 

Nous ne pouvons juger ce que c’étoit 
que ces Comédies & Tragédies d’An- 
felme Faidit, & celles de quelques autres 
Troubadours. Il nous eft feulement per- 
mis de conjeâurer que ce renouvelle- 
ment du Théâtre eut peu de fuite. Tous 
les Poètes dont nous avons parlé ont. 
vécu avant l’an 1300. 

, Le quatorzième fiècle produifit bien 
moins de Poètes que les deux précédens , 
foit à caufe des calamités oîi toute la 
France tomba fous les règnes de Jean de 
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de Charles VI, foit parce que les Du- 
chés & les Comtés fe réuniflànt peu-à- - 
^ peu à la Couronne , il y avoit moins de 
^ ces petites Cours où les beaux -Efprits 
trouvoient aflèz bien leur compte. Phi- 
lippe-le-Long, dès le temps qu il n’étoit 
encore que Comte de Poitou , eut beau- 
coup de goût pour la Poëfîe Provençale ; 
il attira auprès de lui plufieurs Trouba- 
dours , & compofa lui-même en leur lan- 
gue. Il vint à la Couronne Pan 13 15; 
mais fon règne ne fut que de cinq ans, 
malheur irréparable pour la Poëfie Pro- 
vençale. Quelque temps après, ellecom^» 
mença à s’éteindre dans la Provence , 
même fous la fécondé race d’Anjou, dont 
elle fut extrêmement négligée, quoique 
le bon Roi René ait fait quelques chan- 
fons. Dans ce quatorzième hècle , Je 
trouve un Poëte Tragique, Parafols Li- 
mofin ou de Sifteron. Il a fait belles 
Tragédies des Gejîes de Jeanne , Keine de 
Naples. Ce qu’il y a de remarquable , 
c’efl: qu’il mourut en 1583 ; & Jeanne de 
Naples , l’Héroïne de fes cinq Tragédies, 
én 1382 ; de forte qu’il n’a vécu qu’en 
même temps qu’elle , & les actions de 
cette PrinceflTe étoient accommodées au 
Théâtre à mefure qu’elles arrivoient. 
’Avoit-elle fait étrangler fon mari pour 
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en époufer un plus amiable , il paroiD 
foit aufli-tôt une Tragédie fur ce fujet. 

Vers la fin de ce fiècle , le génie Poé- 
tique bailTe fort en France ; après l’effort 
que la Poëfie avoit fait pour difïiper la 
barbarie & recommencer de briller à 
nos yeux, il revient de gros nuages qui 
répandent par-tout une obfcurité pref^ 
que auffi grande qu’auparavant. 

CeÜ dans le quinzième fiècle, à pro-; 
prement parler, que commence THilfoire 
duTliéâtre François. Les plus anciennes 
Comédies que nous ay ions aujourd’hui , 
font les Myfières de la Religion. Mais 
avant que d’entrer dans cette matière, il 
faut fe faire une idée jufie de l’efprit & 
des mœurs de ces temps-là ; autrement il 
fembleroit qu’il y auroit une efpèce de 
profanation à dire, fans ufer de quelque 
précaution, que l’on a mis autrefois J. C. 

& le Père éternel fur le Théâtre. 

Les fiècles diffèrent entr’eux comme 
les hommes ; ils ont chacun leur tour 
d’imagination qui leur eft propre. Un 
fiècle ignorant , & pour ainfi dire mal 
élevé, pente mal, & fe repréfente toutes 
chofes fous des idées baffes. Un fiècle 
tel que le nôtre , éclairé de toutes les 
Sciences , fe fait des idées convenables 
aux objets , & penfe avec élévation fur 

ce • 
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ce 'qui eft élevé. Nous avons des idées 
nobles de Dieu & de la Religion , ou du 
moins nous favons que nous ne devons 
pas nous arrêter aux idées foibles & peu 
élevées que notre efprit s’en fait fouvent 
malgré nous , & nous remettons ces ob- 
jets dans une incompréhenfibllit.é majef- 
tueufe plus digne d’eux que toutes nos 
idées. Mais les fiècles de nos pères plon- 
gés dans une épaifle ignorance , inftruits 
feulement par des Moines mendians , 
n’avoient garde de prendre fur la Reli- 
gion des idées nobles & convenables, 
Jettez l’ocil fur les images & les peintures 
de leurs Eglil’es j tout cela a quelque 
chofe de bas & de mefquin , qui repré- 
fente le cacaéfère de leur imagination. 
Leur manière de penfer étoit la même 
que leur manière de peindre. Les Livres 
‘de ces temps là , je parle des meilleurs , 
ont affez de bon fens , beaucoup de naï- 
veté , parce que le naïf efl une nuance du 
bas, prefque jamais d’élévation. Peintu- 
re, Livres, Bâtimens , tout fe relTemble. 

Nos pères ne dévoient donc pas croire 
qu’il y eût aucune profanation à mettre 
les chofes de la Religion fur le Théâtre ; 
elles fe préfentoient à eux fous des idées 
balles qui les invitoient à cette efpèce de 
familiarité dont nous fommes exclus par 
Tome III, 
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<les idées plus nobles , & qui font naître 
plus de refpeâ:. 

De plus, ils étoient accoutumés à la 
Tepréfentation dés chofes faintes, jufques 
dans le fervice divin. On ne célébroit pas 
feulement les Fêtes dans la plupart des 
Eglifes, on les repréfentoit. Le jour des 
Kois, trois Prêtres habillés en Rois, con- 
duits par une figure d’étoile qui paroif- 
foit au haut de l’Eglife , alloicnt à une 
Crèche où ils olfroient leurs dons. Et le 
.Continuateur de Guillaume de Nangis 
rapporte en l’an 1378} que le Roi ob'- 
fervoit cette même cérémonie. Trois Che- 
•\ alltrs J fes Chambellans , tmoient haute- 
ment trois coupes dorées émaillées : en 
tune étoit tOr ^ en Vautre t Encens , & en 
Vautre la Mirrhe ; & allèrent tons trois par 
tordre comme to^rande dtvoit être baillée 
par Le Roi, 6 ' le Roi après, Crc. tant cet 
efprit de repréfentation étoit établi, 

La plupart des autres Fêtes ne man-^ 
quoient pas aufli de fe rendre vifibles. II 
y avoit le jour de Noël dans l'Eglife Ca- 
thédrale de Rouen , un de çes fpedacles, 
qu’on appelloit la Fefîe des Ânes ; car 
c’eft le nom qu’un vieux Rituel, mêm& 
manufcirlt, lui donne. Tous les Prophè- 
tes de l’ancienne Loi paroifl'oient dans 
■ r£gîife,chacun habillé a’unç manière qui 
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|e rendît reconnoifTable. Balaam étoit-là 
monté fur fon âoeflè, à qui il donnoit inu- 
tilement des, coups d’éperon pour la faire 
avancer , parce qu’un petit Ange l’en 
empêchoit ; & quelqu’un qui étoit caché 
fous le ventre de l’âneiïe parloit pour 
elle , & difoit fon rôle. De celajeul , 
cette Fête , où il entroit mille autres 
chûfes , avoit tiré fon nom de la Fête 
des ânes , parce qu’alTurément Balaam 
avec fa monture touchoit bien plus l’af- 
liftance que tous les autres Prophètes 
plus (crieux. 

Les repréfentations étant donc établies 
dans le fervice divin , on n’avoit garde 
de s’appercevoir qu’il ne convenoit pas 
aux chofes faintes d’étre mifes en Co- 
inédie ; au contraire , la Comédie n’étoit 
que comme une fuite du fervice divin , 5c 
même elle fe jouoit d’ordinaire dans les 
Cimetières des Eglifes. Au fortir du Ser- 
mon, ces bonnes gens alloient à la Co- 
médie , c’eft à dire qu’ils changeoient de 
Sermon. Jufques dans leurs divertilTe- ' 
mens , ils avoient les chofes de la Relir 
gion devant les yeux: leur foi étoit for-- 
tifiée par l’habitude qu’ils contraftoienc 
avec elles ; & en entendre fi fouvent par- 
ler , c’étoit quafi les avoir vues. 

Ainfi il n’eût pas alors été plus éton-% 

t ij- ^ 
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nant que des gens de bien fi/Tent des Co- 
médies, qu’il le feroit qu’ils prêchaflent 
ai jourdhui. Nous avons une Comédie 
de la Paillon, faite par Jean Michel vers 
le milieu du quinzième fiècle, & qui ell 
communément attribuée à un Evêque 
d’Angers de ce nom , mort en odeur de 
fainteté. On prétend même qu’il fit des 
miracles après fa mort; du moins il y 
eut long -temps auprès de fa tombe un 
tronc qui rapportoit beaucoup. 

Il eft bien aifé de voir par les Ouvra- 
ges de Jean Michel , que la Comédie 
étoit alors au berceau. C’eft une fuite 
hillorique de la Vie de J. C. , depuis la 
Prédication de S. Jean jufqu’à la Réfur- 
reêtion. Quand les perlonnages qui occu- 
pent leThéâtre ont dit ce qu’ils avoient 
a dire, ils s’en vont, & d’autres vien- 
nent qui parlent de toute autre chofe, 
C’ell une règle inviolable, que les Scè- 
nes ne foient jamais liées. Il n’y a point 
d’A’êles. Après un nombre fuffifant de 
Scènes la journée finit fans autre raifon, 
fi non qu’on en a aflez dit. L’Aflemblée 
fefépare; & le lendemain on vous en 
donne encore autant. Cela fe jouoit en 
plufieurs jours. 

Par exemple , dans la Pièce que j’ai 
entre les mains , le Théâtre ouvre par 
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S. Jean qui prêche les Juifs ; & voici 
fon début : 

Parafe viam Domlnl ; reclus facite^ in 
folitudine femitas Dû nojlrc, Ifaïe 4O, 

Yfaic a écript ce tiltre 
En fon quarantième Chapitre , 

Parlant en faince Prophétie , 

De la venue du Meffie} 

Et je vous le vueil réciter 
Afin de vous admonefter 
Que vous devés en votre cueur 
Préparer la voye du Sauveur , 

En toute œuvre de rcélitude , 

Et en dévote folitude , 

Faire que les œuvres de Dieu 

Ayent dedans vos âmes lieu 

Pour faire votre faulvement j 

Et pourtant au conunencemcnt 

De cette Prédication 

J’ay prins pour introdaélion • 

Le mot d’Yfaie que je di » 

Parais viam Domini ; 

En ce tefme ci je puis prendre 
Deux poinfts bien aifez à comprendre 
A tout homme de bon vouloir , &c. 

Le Sermon finit par : 

Il vous faut faire pénitence , 

Et vous acquerrés fans doubtance 

• C iij 
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En la haute Hierufalcm 
Une éternelle gloire. Amen^ 

Cela dit, S. Jean s'en va , & un Con- 
feil de Juifs lui fuccède. Vous voyez que 
S. Jean ne prêchoit pas mal à la moder- 
ne ; le texte, la divifion , la gloire éter-* 
nelle, rien ne manque là pour un par- 
fait Sermon. Dans tous ces Ouvrages , 

. , l'application de nos moeurs à des liècles 
entièrement dIfFérens, produit un bur- 
lefque continuel, dont nos ancêtres n’a- 
Vûlent pas le moindre foupçon. Tous le» 
repas marqués dans l’Evangiie ne foni 
pas oubliés dans cette Comédie, &c ils 
commencent toujours par Benediekt. 

C ’eft TefTet ordinaire de notre igno- 
rance de nous peindre tout femblable à 
nous , & de répandre nos portraits dans ' 
toute la nature. Ces bonnes gens du qua- 
torze ou du iîcclen’avoient garde de 
s’imaginer qu’il y eût des Prédications 
fans texte & fans divifion , & des repas, 
fans Bénédicité. Nous qui favons que les 
Juifs ne nous refiembloient pas tant , 
nous ne pouvons nous empêcher de rire 
en les voyant repréfentés tout- à -fait à 
la Françoife : mais quand nous voyons 
que l’on donne notre manière de traiter 
l'amour à des Grecs , à des Romains , & , 
qui pis eftj à des Turcs, pourquoi cela 
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t)e nous paroît-il pas burlefque ? C’eft 
que nous n’en favons pas aflez j & com- 
me nous ne eonnolOons guères les véri- 
tables moeurs de ces Peuples , nous n» 
trouvons point étrange qu’on lesfalTe ga-' 
lantsà notremanière; il faudroitpour en 
rire'des gens plus éclairés : la cnofe eft 
aflez rifible, mais il manque des rieurs. 

Comme les Comédies de la Paflion n« 
font pas trop connues, je crois qu’il fera 
à propos d’en expofer quelques traits les 
plus particulie;-s , & les plus propres à e»_ ' 
taire connoître le caraftère. 

Elles font aflèz variées. Il y a jufqu’à' 
des Scènes plaifantcs. Quand Satan , qui 
avoit été chargé par Lucifer de tenter 
J. C., revient aux Enfers fans avoir réuL 
fl , Lucifer le fait étriller d’importance 
parles autres Diables. Le pauvre Satan 
en demeure cftropié ; & certainement 
quand on le voyoit boiter fur le Théâtre 
& fé traîner avec peine , toute l’Aflem-, 

- blée rioit de bon coeur. 

La fille de la Chananée ,pofledéô du 
Diable, dit des extravagances fort plai- 
famment imaginées ; & l’Auteur , tout 
Saint qu’il étoit, ayant* à faire parler 
une fille qui eft hors' de fon bon fens, , 
n’a pas voulu perdre l’occafion d’égayer 
la Scène par des difeours aflez libres, il a 

C iv 
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cru peut-être que fans ceîa le vralfem-^ 
blable n’y feroit pas. Cependant il a eu 
une conduite toute difFe'rente fur la Ma- 
deleine > car quoiqu’on garde Ton carac- 
tère avec aflez de loin, & que dans les 
difcours qu’il lui fait tenir , i! marque eu 
profe par apoftille le nom des fept Pé- 
chés mortels qu’elle fe vante d’avoir 
commis, il la fait fort réfervée fur celui 
dont elle a été le plus foupçonnée ; ôc 
pour fe juftifier de ce qu’elle néglige ce 
péché, elle dit: 

De folatieuï touchements , 

Et autres plaifans coucheraents 
Cela gift en ma voulcnié. 

Après quoi elle croît Ton honneur 
fauve , puifqu’il n’a tenu qu’â elle d’é- 
prouver les plaijiinfs eoitchements. C’eft 
cette difpofîtion de la Madeleine, très- 
funefte pour fes Amans , qui fait dire à 
une de les femmes-de chambre : 

Pour mettre Mignons en alaine f. 

Voici fine efpicc fucrée , 

Et tel y laiffera la laine 
Qui n’en aura ja la grupée. 

Rodigon , Comte de la Cour d’Hé» 
rode, vient voir la Madeleine, qui lui dit' 
d’abord : 
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' Voulez-vous trois heures ou quatre 
Daiifer, chacter, ou' vous ébattre 
A beaux dés, au g'ic, ou au flux? 

Mais Rodigon prend le parti de direi 
une Ballade dont le refrain eft joli : 

On n’a Jamais ce qu’Amours ont çoufté. 

En voici un couplet plus agréable & 
mieux tourné qu’il n’appartient à ce 
temps-là : 

C’eft l’ordonnance d’ Amours, ne leur déplailê, 
Soucy de nuiét , & de jour le malaifc , 

' En tel efmoy faut qu’A inour Ce pourchaflè , 
Qui aimera de fon gibier la chaflè, 

11 en fera tout-à-coup rebo^uté , 

Tel y defpend deux fois plus qu’il a’amaffe J 
On n’a jamais ce qu’Amours ont coufté. 

A la fin de la Scène, il eft marqué ent 
profe : Rodigon en prenant congé , pourra, 
haîjer Madeleine & fes Damoifelles^ 

La mort de Judas eft un morceau auftî 
fingulier qu’il y en ait dans tout l’Ou- 
vrage. Il vient déteftant la trahifon qu’it 
a faite ; il invoque tous les Diables , Lé- 
viatan, Belphegor, Cacodémon , Béhe- 
mot, & le Ribaud Afmodeus -, & pour 
n’en manquer aucun , il y a joint Tifi- 
phone, Aledo, Megère, &c. Aux cris 
de Judas, Défefpérance , acçompagnée 
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d’une troupe de Diables, fort de l’Enfef ; 
felje lui propofe de l’y mener, & aufîî- 
tôt Judas chicane avec elle. Mais, lui 
dit-il : 

J’ay fait confc.Tlon 
En tant que j’ay dit peccavi { 

Et fi fis fatisfaÆon , 

En tant que les deniers rendy j 

fuis feus telle contrition 

Qii‘à peu que mon coeur ne fcndy. 

, Ddfefpérance , bonne Théologienne î 
lui répond : 

Confefiîon iiiftltuas 
Sans dévotion de penfée j 
Et tout l’argent rcftittias, 

Non pas à partie ofFenfée. 

De cücur contrit t’évertuas ; 
l\î ais c’eft de rage ramafl'é : 

Par quoi tout ce que fait tu as 
Ne vault rien , ta grâce eft palfée; 

Enfuite, pour le mettre en goût de fe 
•tuer , elle lui dit : 

Or , tiens , regarde mes atours j 
Suis- je pas pouiveue d’omils, 

Bien ingénieux & fubtils , 

Se nng homme eft caufteleux & fin j 
Pour le mettre bientoft à fin î 
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ChoififlTe fur moi des plus beaux J 
Voicy Dagues, voicy Couteaux, 
Forcettes, Poinçons, Allumeliesj 
Advife, choifi des plus belles, &c. 

Judas prend le parti de Te- pendre ; 
mais en gagnant toujours du temps par 
des difeours inutiles, que Défefpérance 
\&utabtêgQU Depefchc.toi , dit- elle , car 
tùutftgajîe. Quand il eft pendu , Lucifee 
trie du fond des Enfers , qu*on lui ap- 
porte Tamei mais elle ne fe trouve points 

ASTAROTH. 

Que Diable elT: famé devenue ? ' 
Cèrbcrus, donne-:’cn bien garde’. 

CERBERUS. 

Je cherche par-tout , ic regarde ; 

(Vlais je ne la voy hault ne bas. 

Qu'en dépit du traiftre Judas , 

Je croy qu’el foit annichillée. , 

B E R I T H. 

Pu Diable fèroic-elle allée î 
S A T H A N. . 

Eft-elle point dedans la fouche ? 

DESESPÉRA3WCE. 

El n’eft pas fonie par la bouche, 

J'en réponds. 

ASTAROTH. 

II n’eft donc pas mort? 
DÉSESPÉRANCE. 



Histoire 
Ils cherchent encore quelque temps" J 
Berith dit : 

L’Ame eft encore dedans lès tripes , 

Qui de fon ordure s’abreve , 

Et fl la pasce ne lui crevc , 

Nous y perdrons notre faifon. 

Car par la bouche ordc & maligne 
Qui baifa fon Maillre tant digne , 

Elle ne peut ne doit palTer, 

Et puis en profe : Ici cnve Judas par 
U ventre , ^ les tripes faiUent dehors , 
Came fort, C’étoit une plaifante repré- 
fentation que de voir cette ame fortir du 
corps. L’Auteur prend quelquefois oc- 
cafion de débiter de la morale â la ma- 
nière du temps. Quand les Soldats ont 
rclolu de jouer la robe fans couture , Sa- 
tan fe déguife , & va trouver GrifFbn , 
l’un d’entr eux , à qui il préfente des dés* 
GriB'on , qui n’en avoit point encore vu , 
lui demande ce que ceft, & Satan lui en 
explique ainfi les propriétés. Ce point 
que tu vois fcul, lui dit-il, efl en dépit de 
Dieu le Père i»ces deux en dépit du Père 
& duFik, ces trois en dépit de la Tri- 
nité , ces quatre en dépit des quatre 
Evangéliftes , ces cinq en dépit des cinq 
Plaiesf, & ces hx en dépit de toute lai 
Cour de Paradis. Tu n^as , cominue-t-iL ^ 
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qu’à bien Jurer & blafphémer , & tu ga- 
gneras. Griffon profite de l’avis , & effec- 
tivi ment il gagne la robe. ' 

Ces Pièces étoient des efpèces d’Opé- 
ra. Il y avoit des machines & de la mufi- 
que. Dans un endroit il eft dit en profe : 
Ici Je met Jejus j'ur les épaules de Satan , 
par un foudain contrepoids font guidés tous 
deux fur le hauU du Pinacle, Ailleurs, 
après le Baptême de J. C. : Adonc parle 
Dieu le Pere , is ejl à noter que fa loquence 
Je doit prononcer entendit lement , & bien à 
irait en trois voix ,• ce(l ajfavoir nng haute 
dejjus , une haulmonire , & unebafjecontfe 
bien accordées ; & en cette armonie Je doit 
dire toute la claufe qui s’enfuit. Il y a en- 
core d’autres chants, & même des efpè- 
ces d’hymnes en latin. Po-ur rendre les 
concerts encore plus Eccléfiaftiques , il 
y entroit des orgues. 

Un récit affez plaifânt que le Seigneur 
de Bafché fait dans Rabelais , peut en- 
core éclaircir cette matière , fi elle vaut 
la peine detre éclaircie. Maître Fran- 
çois Villon, célèbre fripon & Poète , 
avou fait une PatTionen langage Poite- 
vin,; refoit feulement à trouver habille,- 
ments aptes aux perfonnages., U pour un 
vieil Payfan habilier qui joitoit Dieu le 
Pere y requiji Frere EJlienne TappecoUe^ i’e- 
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cretain des Cordeliers du lieu , lui preJdiP 
9tne Chappe & Etoile. Tappecoue U refufuy 
alléguant que par leurs Statuts Provin-m 
ciauxj ejloit rigoureufement deffendu rien 
bailler ou prejier pour les Joïtans. Villon 
tepliquoit que le Statut feulement concer^ 
noii Farces & Mommeries , ù" autres Jeux 
dijjoliis . . , Enfn Tappecoue lui dit pé- 
remptoirement qi! ailleurs fe pourveuji , rien 
nefperaji de fa Sacrifie, Villon rélolut de 
fe venger. Il fut averti que Tappecoue 
étoit allé à la quête fur la poutre du Cou- 
vent ;;C\uÇ\ nomment-ils une jument non 
-encore faillie. Adonques Villon fijl Lu 
monfre de fa Diablerie par la Ville & U 
màrchétLa Diablerie, c’étoit la troupe de 
ceux qui jouoiuit les Diables dans la Paf- 
fion. Ces Dian '.s ctoieru tous caparaçonnés 
de peaux de loups, de veaux y üS* de beliers y 
parfementés de tefies de mouton , de cornes 
de beeufs I ô’ de grand havés de ciùfne , 
ceints de grojfes courroyes, ef quelles pen- 
daient groffes cymbales de vaches , fon- 
nettes de mulets à bruit horrifique. Tenaient 
en main aucuns haflons noirs pleins de fu-^ 
fées , autres portaient longs tifons allu- 
més , &C. Apres les avoir ainfî conduits 
avec contentement du Peuple , & grande 
frayeur des petits enfants , il les mena fur U 
chemin de Tappecoue. Par la mort, dirent 
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^doncLes Diables^ il n'a voulu prefîtrum 
povn Chappe à Dieu le Pcrc; falfons-ltii 
peur. Ils y réullîrent fi bien, <jue lapou- 
, tre le jetta bas : mais comme il ne put 
.défaire de dedans l’étrier , qui étoit de 
‘corde, ion foulier fmeflrc , la poutre le 
traîna au haut ô£ au loin , & ne reporta 
de lui au Couvent que le pied droit & fon 
jeulier entortilU, Villon ravi difoit à fes 
gens : Vous jouerez bien, MM. les Dia- 
bles , vous joÏLtrei^ bien , je vous affie. Je 
ifîèpUe Les Diables de Saulmur , de Mon- 
morillon , de Langés , d'^ngiers , &c. Car 
11 y avoit des par-tout. 

Quelques-unes de ces repréfentations 
pieufes étoient muettes, & elles ornoient 
les réjouillànces & les Fêtes publiques. 
Quand Henri VI, Roi d’Angleterre, fit 
fon entrée à Feris en qualité de Roi de 
France , il y avoic à la porte de S. Denis 
par où il entra , dit Monftrelet , perfon- 
.nages fans parler , de là Nativité de Notre- 
Dame , de fon Mariage , & de C Adoration 
des trois Rois , des Innocents, & du bon 
Nomme qui femolt fon bled , ^ furent ces 
ptrfonnages très-bien joués. On crut qu’îl 
étoit d’une grande magnificence que co 
Prince à chaque pas qu’il faifoit trouvât 
un myfière. Encore une coutume tirée 
de l’Eglife , & appliquée à des ocçafionÿ 
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profanes ; c’efl: qu’aux entrées des Rois,’ 
dans les réjouiflances publiques , on 
crioit Noël. 

Tel étolt alors le génie des Peuples.’ 
Il faut des Spedaciés & des divertiïïa- 
mens à quelque prix que ce foit ; & la 
Religion elle- même, toute férieufe qu’elle 
eft, eft obligée à en fournir, quand on 
n’en peut pas tirer d’ailleurs. Nos pères, 
peu favans dans l’antiquité , ne connoif- 
foient guères que THiftoire de leur Reli- 
gion j & c’étoit à elle par conféquent à 
remplir le Théâtre. Heureufement nous 
avons aujourd’hui d’autres fources ou 
puifer des Sujets : toutes les Hidoires 
anciennes nous font ouvertes; & quand 
nous vvoulons du merveilleux , nous 
avons quantité de Dieux & de DéefTes 
'qui ne nous font rien, & qui ne font bons 
que pour la Scène. Ce n’eft pas cepen- 
dant que toutes nos anciennes Comé- 
dies Françoifes fuflent tirées 'de l’Ecri- 
ture ou de la Vie des Saints. Il y avoit , 
comme nous l’apprenons de l’Hiftoire 
rapportée par Rabelais , des Farus & 
Mommeries , pour lefquelles Tappecoüe 
eût eu raifon de ne point vouloir prêter 
de Chappe. 

Il nous refte une de ces Farces , pii il 
y a de fort plaçantes chofes, C’eft la 
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Farce de Pathelin.dont Pafquier a fait ua 
extrait ou plutôt un récit affèz lon^^ & 
aflez fidèle. Je ne laiflerai pas den faire 
aufli un qui fera différent du fien , en ce 
que je rapporterai plus de morceaux de 
l’Ouvrage. 

Maître Pierre Patfielln, Avocat peu 
employé, vient d’abord avecGuillemette 
fa femme, qui lui reproche qu’il n’a ne 
denier m maille, Pathelin lui dit que cela 
n’empêche pas qu’il n’aîHe à la Foire 
tout de ce pas , & qu’elle n’a qu’à lui 
dire de quel drap elle veut pour fe faire 
un habit, qu’elle en aura qui ne coûtera 
rien. 11 va donc à la Foire , & s’adrt fie à 
un Drapier à qui il donne le bon jour 
avec beaucoup de carelPes, Enfüite il lui 
parle de fon père. 

Il lu’efl: avis tout clerement 
Que c’cft-il de vous proprement 
Qu’eftoit un bon Marchand & Saige j. 
Vous lui refferablés de vifage, 

Par . . . comme' droite peinture , 

- Si Dieu eiît oncq de créature 
Mercy , Dieu vray pardon luy face 
A l’ame, 

LE DRAPIER. 

Amen par fa grâce , 

Tome III, D 
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Et de noiM quand il lui plaira. 

P A T H E L I N. 

Par ma foi, il me déclara 
Alaintes fois , & bien largement 
Le temps qù’on voit prélcnrcment, 
JWoult de -fois m’en eft fouvcnu j 
Car pour lors il eftoit tenu 
Un des bons ... 

Le Drapier > fur qui les difcours d« 
Pathelin commencent à opérer, le prie 
des’afTeoir. Il en fait quelque façon, & 
s’aflied , & puis revient à la relTemblance 
Drapier avec fon père, 

Ainfi m’aift Dieu que des oreilles. 

Du nez , de la bouche , des yeux , 
Oncque enfans ne rellêmbla mieux 
A pere. Quel menton fourché ! 
Vrayement celle vous tout poché. 

Et qui diroit à votre mere 
Que ne fulfiez fils de votre pere , 

11 auroit grand foin de tancer. 

Enfuite il lui demande des nouvelles 
de la bonne Laurence fa belle-tante^ à qui 
il reffemble encore de corfaige. Au mi- 
lieu de cet entretien , il jette par hafard 
les yeux fur un drap qui lui plaît. Il n a 
q|ue faire de drap, dit-il : mais celui-là 
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îe tente il voit bien que de quatre- 
vingts écus qu’ii avoit mis à part pour 
retraire une rente^ il y en aura quelque 
vingtaine pour îe Drapier. Ils convien- 
nent du prix J qui eft fix i||^s d’or : ûii 
aulne, on coupe; mais Pathelin n’a pas 
fon argent fur lui. Il faut que le Mar- 
chand le vienne quérir, & en même temps 
goûter le vin de Pathelin , & manger 
<£une oüe que fa femme rôtit» Le Drapier 
s’y réfout, qubiqp’avec quelque difficul- 
té, & dit qu’il lui portera donc fon drap. 
Mais que Pathelin lui lai&ât prendre 
cette peine, il n’y a nulle apparence. Il 
emporte donc le drap lui-même, & re- 
tourne triomphant vers Guillemette , à 
qui il dit ce qu’il faut faire pour fe mo- 
quer du Drapier qui va venir. 

Je voudrois copier d^un bout à l’autre 
les Scènes qui fuivent , tant elles me pa- 
Toiffient comiques & d’un jeu agréable. 
Cependant je vais tâcher à ne point for- 
tir des bornes d’un extrait. Le Drapier 
vient, Guilicmette lui ouvre la porte; 
S: chaque fois qu’il veut parler, elle lui 
dit de parler bas. Le Drapier y manque 
toujours, &: dit qu’il vient quérir fon 
argent ; & toujours Guiîlemette répond : 
Parler^ bas ; je croîs que le pauvre homme 
dort, JL y a onr^e femaines qnil ejl au lit- 
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Jans en fortir. Comment } Il ejl venu et 
matin prendre du drap che:^ moi. Et Guil-* 
lemette répond en colère. 

Diable y^it part, aga quel prendre ! 

Ah ! Sir^Pque Ion le piiilt pendre 
Qui ment. 11 eft en tel paicy 
Le pauvre homme , qu'il n’a party 
Du litfl y a unze femaines ; 

Nous baillez-vous de vos trudaincs- 
IVÎ air. tenant ? En eft-ce raifon ? 

Vous viendrez dans ma maifon 
Par les angoiffes Dieu ; moi laiflè . . 

LE DRAPIER. 

Dea vous difiés que je parlafle 
Si bas. Sainte benoifte Dame ! 

Vous crier r . . . 

G U I L L E M E T T E.. 

, Et à qui Tavezrvous baillé 
( ce drap ) ? 

LE DRAPIER. 

A lui-même. 

G U r L L E M E T T El. 

Il eft bien taillé 

D’avoir drap. Hélas ! il ne hobe,. 

Il n’a nul nieftier d’avoir robe. 

Jamais robe ne veftira 
Que de blanc ne ne partira 
Dont il eft, que lés pieds devant; 

Après tous ces difeours , on entend le 
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malade qui appelle Guillemette, & c^ui 
extravague^ 

Voyla une Moine nofr qui vole ; 
Piens-le , baille lui une eftole.- 
Au chat, au chat : comment il monte !' 

Quand le Drapier va lui demander 
fon argent , Pathelin le p end pour fon* 
Apothicaire. 

Ah ! Maillre Jean , pins dur que pierre ^ 
J’ay . . .-deux petites crottes 
Noires, rondes comme pelottcs : 

Dois-je prendre un autre cliftere ? 

LE DRAPIER. 

Six aulnes de drap maintenant } 

Dites , eft-ce chofe avenant , 

Par votre foy que je les perde ?: 
PATHELIN. 

Si peufliés éclaircir ma. ... ' ‘ 

Maiflce Jean, elle eft fi dure. 

Il eft aife de voir quel Jeu de Théâtre 
il y a à cela. Enfin, le Drapier ne lait 
- où il en eft , & commence à douter s’il 
a donné le drap. 

Je Içais bien que j'e dois avoir 
Six aulnes tout en une pièce : 

Mais cette femme me dépiéce 
* De tout point mon entendement. 

Il les a cries vrayement. 
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Non a dea- 11 ne fe peut joindre J 
J’ay veû la mort qui le vient poindre, 

Au moins , ou il le contrefait. 

Et H a , il les ptint de fait , 

Et les mit deflbus fon eiïelle. 

Par Sainte Marie la belle , 

Non a- . ; . 

Çi a par le Sang Notre-Dame, l|| 

Mefchoîr puift-il de corps & d’ame. 

Si je fçay . . . 

Il s’en vâ , & puis il revient , & trouve 
Pathelin dans le délire, qui parle toutes 
fortes de langues; tantôt Gaiçon, tantôt 
Normand , tantôt Breton. Enfin ,1e pau- 
vre Drapier s’en va demandant pardon 
à Guillemette , d’avoir cru que Pathelin 
fût venu ce matin-là à la Foire. 

J’obferverai , en partant, qu’il paroît 
qu’autrefois on juroit beaucoup , & fou- 
vent fans adouciflement. Les anciennes 
Comédies font pleines de juremens , 
ainfi qu’on en a pu voir ici quelques 
échantillons. Un des grands fecrets de 
ces Autéurs-là , pour attraper la rime, 
étoit de jurer par quelque Saint , & ils 
ôonnoient la préférence à celui qui ri- 
moit. 

Le Drapier retourné chez lui, trouve 
Je Berger qui lui gardoit un troupeau de 
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moutons , & qui avoit coutume d’en 
aÏÏbmmer quelques-uns pour les man- 
ger ; après quoi il difoit qu’ils étoient 
morts de la clavelée. Il lui avoit fait 
donner une aflignation pour comparoî- 
tre devant le Juge ; & le fripon de Ber- 
ger vient lui dire avec une fauffe naïveté* 

Ne fçay quel veftu défroyé , 

Qui tenoit un foiiet fans corde. 

C’eft-à-dire un Sergent, parce qu’efï 
te temps-là les Sergensavolentdes man- 
teaux bigarrés , & portoient une yergô 
à la main. 

/ 

M'a dir : mais je ne me recorde 
Point bien au vray que ce peut eftre , 

Il m’a parlé de vous, mon Maiftrej 
Je ne fçay quelle aj'ournerie. 

Quant à moy, par Sainte Marie,, 

Je n’y entens ne gras ne grefle. 

Il m’a brouillé de pefle mefle , 

De brebis & de relevée. 

Le Drapier en colère veut le mener 
•devant le Juge , & le Berger va aupara- . 
vant prendre confeil de Maître Pierre 
Paîhelin, qui, après avoir entendu le 
fait , lui dit de ne répondre que BdJ à 
toutes les interrogations que le Juge lui 
fera. 
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Ils vont au lieu de la Jurlfdidtlorry 
& là fe trouve le Drapier qui commence: 
à parler de l’affaire qu’il a contre fori' 
Berger. Il n’avoit point encore apperçit 
Pathelin: mais dès qu’il le voit, il eft 
étonné; il dit r Eft-ce lui? n’eft-ce pas 
lui ? Oui, c’eft lui qui a pris mon draçv 
Et le Juge dit ; 

Sus , 'revenons à ces moutons r 
Qu’en fùt-il ? 

L E- D R A P r E R.. 

Il en prînt fix aulnes- 
De neuf francs. 

LE JUGE. 

Sommes-nous béj'auncs r' 
Ou cornards -î ou cuydë vous eftre ? 

Le Drapier revient toujours à fon^ 
drap , & le Juge qui n’y entend rien veut 
qu’on vienne au fait des moutons.. 

LE DRAPIER. 

Voire , 

Monfeigoeur : mais le cas me touche, 
toutefois, par ma foy, ma bouche 
JVIeshuy un feul mot n’en dira. 

Une autre fois il en ira 
Aiafi qu’il en' pourra aller, 
il me le convient avaller 

Sans 
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Sans mafcher. Or ça difoye, 

A mon propos , comment j’avoye 
Baillé fix aulnes , dois-je dire , 

De brebis , je vous en prie , Sire , 
Pardonnez-moi. Çe grand Maiftre, 
Mon Berger , quand il devoit eltre 
Aux champs , il me dit que j’aurois 
Six écris d’or quand j‘e viendrois. 
Dy-j’e depuis trois ans en ça , 

Mon Berger m’enconvenença , 

Que loyaument me garderoit 
Mes brebis , & ne m’y feroit 
Ne dommage , ne vilenie j 
Et puis maintenant il me nie 
Et drap & argent pleinement. 

Ah ! Maiftre Pierre , vrayeraent 
Ce ribaud-cy m’embloit les laines^ 
De- mes belles , & toutes faines 
Les faifoit mourir & périr , 

Par les alTomer & férir 
De gros ballons lût la cervelle. 
Quand mon drap fut fous elTclle, 

Il le mit au chemin grand erre ^ 

Et me dit que j’allalîè querre 
Six écus d’or eu fa maifon. 

LE JUGE. 

Il n’y a rime ne raifon , 

A tout ce que vous rafardés. 

Qu’eft cecy ? Vous entrelardés. 

Tome nu ^ E 



50 ..Histoire 

Puis d’un , puis d’aurre ; foinme toatte 
Par le fangbieu je n'y vois goutte. 

Quand il veut tirer quelque éclairdf- 
fement du Berger , le Berger ne répond 
que Bec , & Pathelin ne manque pas de 
dire que le Berger n’eft qu’un hébété qui 
• ne fait parler qu’à fes brebis , & qu’il n’y 
a pas de raifon à l’avoir fait ajourner. Le 
Drapier reparle toujours de Ion drap, & 
Pathelin répond des brebis. Enfin , le 
Juge ennuyé, & les croyant tous fous, 
renvoie le Berger , & fe lève. Quand Pa- 
thelin demeuré feul avec le Berger lui 
demande fon paiement, il n’en tire que 
ce meme Bée qu’il lui avoit appris j & 
voilà la fin de la Pièce, 

A en juger par le langage , elle doit 
être à-peu-près du temps de Louis XII ; 
mais il y^a des chofes qui ne paroiffent 
pas indignes du fiècle de Molière, ni de 
Molière mêmé. Une preuve qu’elle a qu 
un grand fuccès , c’eft qu’elle a donné de 
nouveaux mots à la langue , & fait des 
Proverbes. Pathelin, qui n’étoit qu’un 
nom fait à plailir comme Tartuffe , efl: 
devenu un mot de la langue qui fignifie 
Jlatteur & trompeur^ de la même manière 
que Tartuffe fignifie préfentement un 
fauxDévou Même Pathelin a une famille 
que Tartuffe n’a pas. IPa produit Pâte- 
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liner & Patelinage. Revenons à nos mou- • 
tons , qui eft un Proverbe fi ulité , vient 
encore delà même fource. C’efl: ce que 
dit le Juge au Drapier qui oublie feS 
moutons pour parler de fon ^rap. Le 
plus grand honneur qui puifîe arriver à 
une Comédie , c’eft de faire des Prover- 
bes. II y a tout lieu de croire qu’il s’en 
forme préfentement plufieurs , tire's de 
Comédies de Molière; mais le temps n’y 
'a pas encore mis la dernière main. 

Jufqu’ici laTragédie, &, pour mieux 
dire , toute la conftitution au Théâtre 
dans la Comédie même, avoit été entié- 
rement inconnue. Enfin , fous le règne 
de François les Grecs & les Latins 
fortirent , pour ainfi dire , de leurs tom- 
beaux, & revinrent nous donner des le- 
çons. L’ignorance commença à fe dilfi- 
per, le goût des Belles -Lettres fe ré- 
pandit , la face des chofes d’efprit fe re- 
nouvella, tous les Arts, toutes lesScîen- 
cesTe ranimèrent. On trouve fous Fran- 
çois Antoine Foreftier ,Parifien, quî. 
a écrit des Comédies Françoifes , & Jac- 
ques Bourgeois Auteur de la Comédie- 
des Amours d’Erofirate , imprimée en- 
I54y,& dédiée au Roi. Apparemment 
toutes ces Pièces font perdues.- Les 
Amours d’Eroftrate , à en juger par 
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titre , pou voient être un Ouvrage fé- 
rieux ; cependant , félon le compte de 
Ronfard , laTragédie , un peu plus lente 
que les autres Mufes, peut-être parce 
qu’elle efl: plus importante, ne renufcita 
que fous le règne de Henri II. 

Alors Jodelle lieürcufement fonna , 

D’une voix humble & d’une voix hardie, 

La Comédie avec laTragédie, 

Et d’un ton double, ore bas, ore haut,' 
Remplit premier le François efehaffaut j 

Bit ce fameux Poète. Il ne compte pour 
rien les Comédies faites avant Jodelle , 
apparemment parce qu’elles étoient fans 
art, & fans aucune imitation des Anciens, 
Cependant, à ce que dit Pafquier,7o</e//(? 
ndvoit pas mis tail aux bons Livres ; mais 
en lui y avoit un naturel efmerveillablc. Et 
çcitx qui de ce temps-là jugeoien* des coupSy 
difoient que Ronfard étoit le premier des 
P ce tes , mais que Jodelle en étoit le démon. 
S’il n’étoit pas favant, fon ficelé l’étoit; 
& les ignorans même d’un fièçle favant 
fe fentent un peu de la fcience de leur 
fiècle. Il part des gens habiles , pourvu 
qu’ils foient en aflTez grand nombre , une 
certaine lumière qui éclaire tout ce qui 
efl: autour d’eux , & dont on apperçoit 
quelques rayons réfléchis fur tous les' 
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autres. Le bon goût qu’ils prennent pat 
choix, s’établit chez les autres par mo» 
de , & les vrais principes pafient de ceux 
qui les ont découverts, à ceux qui n® 
peuvent tout au plus que les entendre. 

La première de toutes les Tragédies 
Françoifes, eft la Cléopâtre de Jodelîe. 
Elle eft d’une h'rxipîicité fort convenable 
à fon ancienneté. Point d’action , point 
de jeu grands & mauvais difeours par- 
. tout. Il.y a toujours fur le Théâtre un 
Chœur à l’antique , qui finit tous les Ac- 
tes, & s’acquitte biea du devoir d’étre 
moral & embrouillé : mais pour donnée 
une idée plus jufte de cette Pièce , en 
voici un plan. Scène par Scène, alPez 
exatft & aflèz court. Il y a un Prologue 
adreflé à Henri II. 

Ade ScèneP'.L’ombred’Antoine 
plaint fes malheurs , & annonce que 
Cléopâtre mourra bientôt. Scène IL 
Cléopâtre dit à Iras &: à Charmion , Tes 
Confidentes , qu’elle a vu Antoine en 
fonge. Elle ne doute pas qu’Odavien 
ne la deftine au triomphe, & elle veut 
abfplument éviter ce déshonneur. En- 
fuite le Chœur a un beau fujet de mora- 
lifer fur l’inconftance de la fortune. 

' Ade II. Odavien , Agrippe , Procii- 
Ke, Longue Hiftoire & peu nécelTaire 
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de toutes les guerres paflees. Réfolution. 
de faire vivre Cléopâtre pour la mener 
à Rome, & puis le Chœur moral. 

AdellI. Oétavien, Cléopâtre, Seleu- 
<jue. Lamentation de Cléopâtre àOda- 
vien , qui répond à toutes fes mauvaifes 
excufes. Enfin Cléopâtre, pour mieux 
le toucher, lui livre fon tréfor. Seleu- 
que , fujet de la Reine , dit qu’elle ne 
livre pas tout. Sur cela elle lui faute aux 
cheveux devant Céfar , les lui arrache, 
& lui donne cent coups de pied. 

CLÉOPÂTRE.. 

A faux meurdrier ! à faux trailkc arraché 
Sera le poil de ta tefte cruelle. 

Que pluft aux Dieux que le fuft ta cervelle î 
Tieo , traiftre, tien. 

S E L E U Q U E. 

O Dieux I 

CLÉOPÂTRE. 

Cas déteftable l 

Un ferf 1 un ferf ! 

O c T A V Te N. 

Mais chofe émerveillable 
D’un cœur terrible î 

CLÉOPÂTRE. 

Et quoy m’accuïè&-tU î • 
Me ctoyois-m veuve de ma vertu , 
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Comme d’Antoine ? Ali traiftre J 
S E L E U -Q U E. 

Retiensla f 

Puiflant Céfar , retiens-la doncq. 

CLÉOPÂTRE. 

Voyli 

Tous'raes bieiifaits.Hon ! le deuil qui m’efforce 
Donne à mon cœur langoureux tfllc force". 
Que je pourrois , ce me lemble , ffoHîer 
Du poingttes os, & tes flancs crevaflcr 
A coup de pied. 

O C T A V I E N. 

O quel grinfant courage ^ 
Mais rien n^eft plus furieux que la rage 
D’un cœur de femme , &c. 

J’ai cru qu’ou ne feroit pas fâché âe 
voir par cet échantillon, de quelle no* 
blefle étoit alors la Tragédie. 

Ade IV. Cléopâtre, Iras, Charmion. 
Réfolution de ces^trois femmes de mourir 
enfemble. ' 

Aéite V. Proculée, le Choeur. Proculée 
conte au Chœur la mort de Cléopâtre. 

Cette prétendue Tragédie fut jouée 
à Paris devant Henri 1 1 à THotel de 
Rheiras , ôç enfuite au Collège de Bon- 
cours , tione toutes les fenêtres étoient ta- 
piffees fane infinité de perfonnages d'hon- 
neur ^ à ce que rapporte Pafquier , qui 

E iv 
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vit lui-même cette repréfentatloft , & îe 
trouva dans la meme chambre que le 
grand Adrianus Turnehus, Il remarque 
que les entrt-parleurs étoient tous hommes 
de nom , & que Remy Belleau &.Jean de la 
Perufe jouennt les principaux rolets , tant 
itoit lors en réputation Jodelle envers eux. 
Ici je pri» que Ton ne fonge point aux 
Poètes d’aujourd’hui; car lî l’op va pen- 
fer à eux , j’avoue que l’on ne croira ja- 
mais que d’aflèz bons Auteurs, tels que 
Belleau & la Perufe , aient bien voulu 
fervir à repréfenter l’Ouvrage d’un au- 
tre, & le faire valoir aux yeux du Roi 
& de tout ^aris. Quelle fable par rap- 
port à nos mœurs ! Si la Tragédie étoit 
alors bien limple, les Poètes letoient 
bien aufiS. 

A l’occafîon de la Cléopâtre de Jo-' 
delle , il arriva une çhofe très-finguliè- 
re. Cette Pièce eut un applaudiflement 
prodigieux; & ces Poètes grofliers , qui 
louoient les Ouvrages d’autrui , voulu- 
rent féliciter Jodelle avec éclat & avec 
cérémonie : & voici la relation de ce 
qu’ils firent, tirée de Jean -Antoine de 
Baïf, qui l’adrefiToit au Seigneur de Sade, 
Sieur deMaan. 

Quand Jodelle bouillant en la fleur de fon âge , 
Ponnoit un grand eljjoir d’un tout divin courage 
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Après avoir fait voir marchant fiit l'échafFaut , 

La Royne Cléopâtre enfler un ftile haut ; 
NousjeunefTe d'alors défirant faite croiftre 
Oet eiprit que voyions fi gaillard apparoiftre , 

O Sade ! en imitant les vieux Grecs qui donnoient 
AuxTragiquesun bouc dont ils lesguerdonnoient, 
N ous chcrchafmes un bouc ; & fans encourir vice , 
D’idolafires damnés , fans faire facrificc , 

Ainfî que des pervers , fcandaleux , envieux , 

Ont mis fus contre nous pour nous rendre opieui , 
Nous menafmes le bouc à la barbe dorée , 

Le bouc aux cors dorés , la befte enlierrée , 

En falle où le Poete aulfi enlierré , 

Portant fon jeune front de lierre entouré, 
Attendoit la brigade ; & lui menant la befte , 
Pefle mefle courans en folemnelle fefte, 

Moy récitant ces Vers , lui en fifmes préfent, &c. 

Voilà peut-être le plus bizarre dellîn 
de Fêtes que des Poëtes même aient pu 
imaginer. Vous voyez par la petite apo- 
logie que Baïf glifle dans fa narration , 
que l’on prétendit alors que le bouc avoit 
été facrifié à la manière des Payons , & 
ce bruit-là couroit encore du temps de 
Thé(^hile; car dans une Requête qu’il 
adrefle au Roi Louis XIII pour fe jufti- 
Ber de tous les défordres qu’on lui im- 
putoit , il dit enfin qu’il eft Poëte , & 
qu’en cette qualité il faut lui pafler quelr 
que chofe. 
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Autrefois on a pardonné ' 

Ce Carnaval flefor<aonné 
De quelques-uns de nos Poëtes, ^ 

Qui fe trouvèrent convaincus 

D’avoir facrifié des belles 

Devant l’Idole de Bacclius. - 

L’aâion auroit été fi énorme , qu’a 
peine eft-elle croyable ; cependant je ne 
voudrois pas trop répondre de ceux qui 
ont mené h bouc enUené au Poète auffî 
tnlierré» La nouveauté du Grec , les 
beautés que Ton y avoit découvertes , 
& plus que tout cela la gloire de l’en- 
tendre , avoient tellement enivré tous 
les Savans, qu’ils étoient devenus tous 
Grecs. Ils faifoient fembîant de parler 
Lrançois dans leurs Ouvrages ; mais 
effeélivement ils parloient Grec: on or- 
noit , on égayoit la Poclie de tout ce 
qu’il y avoit dé plus fauvage & de plus 
ténébreux dans les Fables de l’Antiquité. 
11 y a un endroit dans Ronfard qui eft 
aflez remarquable. Il regrette la mort 
d’un jeune homme de mérite ; & après 
avoir quelque temps parlé François à re- 
gret, enfin il ne peut plus fe contenir; 
il lâche le Grec tout pur , & s’écrie en 
un Vers: 

Ocymore, dy/potme, Oligrochronien. 
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C’eft-à dire , qui a eu une dejlinée courte^ 
prompte , malheureufe , & qui a. peu vécu, 
Ce^tranfport , cet enthoufiafme eft 
tout-à-fait plaifant. Il paroît par beau- 
coup d’exemples que le Grec a une Vertu 
particulière d’entêter. - 

La pompe du bouc de Jodelle fut ac- 
compagnée de Vers ; & en cette occa- 
fîon , où toute la Fête regardoit Bacchus 
le -Dieu du Théâtre , pouvoir - on faire 
d’autres fottes de Vers que des dithy- 
rambes ? Il n’y avoit pas d’apparence ; » 
cela auroit été contre toutes les règles. 
La plupart des Poètes du temps firent 
donc des dithyrambes. Je rapporterai 
quelques morceaux de celui de Baïf, 
parce qu’il eft allez curieux, & tout-à- 
fait à la Grecque. 

Au Dieu Bacchus lacrons cette Fefte, 
Bachique brigade, 

Quen gaye gambade 
Le liere on fecoue, ' * 

Qui nous ceint la tefle. 

Qu’on joue , 

Qu’on trépigne , 

Qu’on falTe maint tour 
Alentour 

Du bouc qui nous guiguc , 

Se vpyanc environné , 

De nofrre elTain couronné 
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Du liere ami des vineufes carolles , 

Yacli , evoë , iach , ia , ha , &c. 

Cet Yack, evoë , iach . . . eft le refrain 
de tous les Couplets. 

C’eft ce dous Dieu qui nous poufïe , 
Efprits de fa fureur douce , 

A refTufciter le joyeux myftere 
Do fes gayes Orgies , 

Par l’ignorance abolies . . . 

O Pere Evien 1 # 

Bacclie ditbyranibe , 

Qui rctiic de la foufïreulè flambe. 
Dedans l’Antre Nyfien , 

Aux Nyfides tes nourrices,' 

Par ton deux fois pere , 

Mcurdrier de ta rncre , 

Fut baillé jadis à nourrir , . . 

Dieu brife foucy l 
O Niftclien 1 
O Semelien ! 

Démon aime -dance ... 

Quel jargon ! Et à quel point l’amour 
du Grec peut faire extravaguer les Au- 
teurs ! Cependant il faut rendre juftice 
à Baiï : ce jargon , ces mots forgés , ce 
gaijmathias ; tout cela, félon fidée des 
Anciens , eft fort dithyrambique , & 
ceft dommage que cette Pièce foit en 
François, 
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On aura fans doute remarqué lesgayes 
Orgies par L'ignorance abolies^ Baïfyavoit 
* donc regret ? Eft - il difficile de donner 
une bonne interprétation à cette igno- 
rance qui a aboli Les gayes Orgies ? Je 
crains bien que le bouc n’ait été facrifié. 
A ce compte il fe fit en aflez peu de 
temps un étrange changement. On étoit 
Chrétien jufqu’à mettre mabà-propos la 
Religion de toutes les parties ; & voici 
qu’il fe répand tout-à-coup un efprit qui 
femble devoir renouveller le Paganifme, 
D’un côté, les Comédiens de la Paffion; 
de l’autre, le bouc & les dithyrambes : 
cela nefereffemble gucres ; cependant il 
y a peu d’années entre deux. 

Jodelle a fait encore Did^ ,Tragédie,' 
Même conftitution que Cléopâtre, Sc 
peut-être encore plus fimple. Difcours 
inimenfes , nulle aâion. Il a fait auffi 
deux Comédies , Eugène & la Rencon- 
tre. Je vais donner le plan d’Eugène , 
afin que l’on ait une idée de la Comédie 
de ce temps-là , & principalement des 
mœurs que l’on mettoit fur le Théâtre, 
Eugène efi un Abbé heureux & con- 
- tent, quiamariéà unfot, nommé Guil- 
laume , une certaine Alix qu’il a fait 
pafTer p our fa confine, Alixavoit appar- 
tenu au paravant à Florimond, hommer 
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de guerre, qui l’avoit prife pour fe con- 
foler des rigueurs d’Hélène , fœur de 
l’Abbé ; & l’Abbé ne favoit rien de ce ' 
qui s’étoit palTé entre Florimond & Alix. 
Le petit ménage d’Alix & de Guillau- 
me , ou plutôt celui d’Alix & de l’Abbé, 
étoit fort tranquille, lorfque Florimund 
revient de la guerre. Il trouve qu’on lui 
a enlevé Alix, qu’Eugène l’a mariée à 
Guillaume. 11 jette feu & flamme, donne 
cent coups à Alix, fait emporter de 
chej; elle tous les meubles qu’il lui avoir 
donnés , & protefte bien que M. l’Abbé 
verra à qui il a affaire. Matthieu , un 
créancier de Guillaume , fachant que 
l’on enlève les meubles de chez lui , vient 
demander qu’on le paye ; nouveau fur- 
croît de mal. Enfin Eugène , fort effrayé 
des menaces du Capinaine , imagine 
avec Meffire Jean, fon Chapelain & fon 
Confident , un moyen de remédier à 
tout. C’eft qu’Helène fa fœur , qui a été 
aimée de Florimond, 

... Le reçoive en fa grâce, ' 

En jouilTimt elle le fafle. 

Son honneur ne fera foule, 

Quand l’aft'aire fera celé , 

Entre qifttre ou cinq feulement ; 

Et quand fon honneur nicfmemenc 
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Fourroit recevoir quelque tache , 

Ne faut il pas qu'elle m’arrache 
De ce naufrage auquel je fuis ?... 

La chofe propofée à Hélène , elle y 
confent. 

Et quand malheur m’en aviendra , 

( dit-elle ) 

Et que tout le monde entendra. 

Que par deux hommes, voire deux- 

Que chacun eftime de ceux 

Qui font dcsja faints en la terre. 

Contre ma renommée j’erre ; 

On me tiendra pour exeufée , 

Comme ayant été ahufée, 

Ainfi que femme y cil fujette; ^ 

Et puis l’on dira , la pauvrette 
N’ofoit pas fon frere efeonduire . . i 

Aufîl-bien , reprend-elle enfuite. 

Si Florimond ne m’eût lailTée, 

Et qu’il n’eût Alix pourchalTée , 

La courfe du temps eût gagné. 

Sur ce mien courage indigné. 

Eugène & Meflîre Jean lui difent que 
peut-être Florimond lepoufera , qu’ils 
tâcheront de l’y amener; & elle leur 
répond : 

Mais à quoy fervent tant de coups , 
Pour gagner ce qui eft à vous ! 



6 ^ Histoire 

Faut-il que gayemenc je vous die! 

Je fuis eu mefme nialadic; 

Il n’y a tien qui plus me plaide 
Ote je me fens à mon aile. 

EUGENE. 

O Amour i que tu m’as aidé ! 

Aveugle , tu m’as bien guidé. 

D’aife extrefme mon coeur trefaut. 

MESSIRE JEAN. 

Parbieu , j’en vois faire ce faut. 

Refte à Eugène à fatisfaire Matthieu 
' créancier de Guillaume. Il lui vend une 
Cure pour un de fes enfans , & une partie 
du prix eft la dette de Guillaume. Pen- 
dant que Matthieu va quérir le refte de 
l’argent, Eugène dit à Guillaume : Te 
voilà quitte ; Florimond te rapportera 
tes meubles, & ne te fera plus de bruit: 
tu me dois tout cela. 

Il faut maintenant qu’entre nous 
Tout mon penfer je te décele : 

J’aime ta femme , & avec elle 
Je me couche le plus fouvent. 

Or je .veux que dorefnavant 
J’y puiffe fans foucy coucher. 

GUILLAUME. 

Je ne vous y' veux empefeher : • . * 

Monfieur, je ne fuis point jaloux,. 

Et principalement de vous ; ^ ' 

Je 
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Je meure fi j’y nuis en rien. 

EUGENE. 

Va, va, tu es homme de bien. 

Après cela ils font tous contens ; & 
s’en vont chez l’Abbé , où fê font les 
noces d’Hélène , fans autre cérémonie 
qu’un fouper que fon frère donne à toute 
la compagnie. ^ 

Voilà affurément d’étranges mœurs. If 
ne paroît pas cependant que perfonne en 
ait été fcandalifé. Le fiècle d’Henri H 
n’étoit pas délicat fur cette matière ; il 
faifoit profellion de tout le libertinage 
que d’autres hècîes diflimulent , & joi- 
gnoit au mépris de la vertu celui des 
bienféances. Il eft feulement étonnant 
que les Eccléfiaftiques n’aient pas crié. 
Comment s’accommodoient - ils de la 
peinture qu’ofi faifoit d’eux dans Eugè- 
ne ? Il falloit qu’ils fuffent bien appliqués 
à jouir , lorfqu’ils méprifoient les bruits 
jufqu’à ce point-là. 

Il me femble qu’Eugène vaut beau, 
coup mieux en fon efpèce que Cléopâ- 
tre & Didon. Il y a beaucoup plus d’ac- 
tion & de mouvement; le Dialogue en 
eft mieux entendu , il s’y trouve des 
chofes très-plaifantes & très-naturelles. 

Pourquoi Jodelle a-t-il mieux réufli. 

Tome nu ' ' F 
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dans le Comique que dans le Tragique ? 
Cela pourroit venir de ce qu’il eft le pre- 
mier qui ait fait des Tragédies , & non 
pas le premier qui ait fait des Comédies. 
Il eft de Tordre que les commencemens 
en toute matière foient foibles & impar- 
faits. Déplus, le talent d’imiter, qui nous 
eft naturel, nous porte plutôt à la Co- 
médie qui roule fur des chofes de notre 
connoiflance, qu a la Tragédie qui prend 
des fujets plus éloignés de Tufage com- 
mun: & en effet, en Grèce aufîi - bien 
qu’en France, la Comédie eft Taînée de 
la Tragédie. Peut-être n’eft-il pas extrê- 
mement difficile d’attraper quelques Scè- 
nes comiques aifez plaifantes; mille pe- 
tits événemens de la vie »n font naître 
tous les jours devant nos yeux , qui 
peuvent nous fervir de modèle ; & il eft 
certain qu’ils ne font pas naître fi aifé- 
ment des Scènes propres à la Tra- 
gedie. 

Eftienne Jodelle n’a fait de Pièces de 
Théâtre que les quatre dont nous avons 
parlé. On a de lui beaucoup . d’autres 
fortes de Poches; & dans quelques-unes 
il a eu Taudace de jouter avec Ronfard , 
en traitant les mêmes Sujets. Un jour 
Pafquier difoit à Jodelle ( car ainfi vou- 
loit'il être chatouillé), que Jî un Ronfard 
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avoit le, diffus d'un Jodellc U matin , Ü apres- 
dîné Jàdelle Üemporteron fur Ronfard. Ce- 
pendanç^ le même Pafquier , dans un 
temps où il n’étoit plus queflion de cha- « 
touiller Jodelle, parce qu’il étoit mort, 
a dit fur lui ; Je me doute qiiil ne demcu^ 
rera que la mémoire de fon nom en Pair 
comme de fes Poëjîes. Il paroît affez par 
1 événement , que Pafquier avoit le goût 
•bon, & prophétifoit bien. 

Jean-Antoine de Baïf fit aufli une Co- 
médie appcllée le Brave , ou Taille-bras ^ 
qui n’efi- autre chofe que le Miles glorio- 
-fus de Plaute. Elle fut jouée à l’Hôtel- 
de-^Guife l’an lyôy en préfence de Char- 
les IX & de Catherine de Médicis. II y 
avoit entre les Aâresdes chants , dont il 
n’y a que le premier qui s’adrelTe au Roi , 

& qui foit à fa louange; le fécond ell 
pour la Reine-Mère; le troifième pour 
Monfieur , qui fut depuis Henri II; le ^ 
quatrième pou^ M, le Duc, c’eft-à-dire 
le Duc d’Alençon ; & le cinquième pour 
Madame , c’eft-à-dire Marguerite de Va- 
lois, qui époufa Henri IV. 

.Jean de la Perufe travailla auffî pour 
le Théâtre. Il fit Médée , qui , au lenti- 
■-mént dePalquIer, ri étoit point trop dé- 
coufut , & toutes fois par malheur , elle ne 
fut accompagnée de la faveur qdelle mérU 

F ij 
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loi/. Ce feroit une recherche également 
pénible & inutile de déterrer d’autres 
Auteurs plus obfcurs; mais il y en a deux 
que je ne puis m’empêcher de nommer 
pour la fîngularité des fujets qu’ils ont 
traités. Henri de Baran ht ///zc Comédie 
du Pécheur jujlifié par la Foi^ imprimée 
en ; & François de Chantelouve, 
Chevalier de l’Ordre de S. Jean de Jéru- 
falem, imprima à Paris en lyyp làTra- 
géàie de feu Cafpard de Coligny ^ jadis 
Amiral de France^ contenant ce qui advint 
le 2.^ jour d' Août i ^^2 y avec les noms des 
PerJ'onnages. Ces deux Pièces paroilTent 
être de deux bons Calviniftes ; & il fal- 
loir un grand zèle pour accommoder au 
Théâtre la S. Barthelemi , & , qui pis eft, 
la prétendue juftification du Pécheur par 
la Foi. 

SousHenrilll, parut Robert Garnier, 
Manceau , Lieutenant-Général Criminel 
au Siège Préfidial & Sénéchauflee du 
Maine, & enfuite Confeiller au Grand- 
Confeil. Dès fa fécondé Pièce, il difputa 
Iç pas â Jodelle, père de laTragédie Fran- 
çoife; & Ronfard , qui par fa grande ré- 
putation fe trouvoit en état de dihribuer 
la gloire aux autres Auteurs , fe fit Juge 
de ce différend , & prononça par ce 
Sonnet : 
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Le vieil Cothurne d’Euripide 
Eft en procès contre Garnier j 
Et Jodelle , qui le premier 
Se vante d’être le guide, 

II faut que le procès on vuide. 

Et qa’on adjuge le laurier 
A qui mieux d’un dorte gofiet 
A beu de l’onde Aganippide. ' ■ 

S’il faut efpelucber de près 
Le vieil artifice des Grecs , 

Les vertus d’un œuvre , & les vices 

Le fujet & le parler haut , 

Et les mots bien choifis , il faut 
Que Garnier paye les elpices. 

En ce temps-ci , on pourroit croire par 
les termes de cet Arrêt, que Garnier a 
perdu : c’eft tout le contraire *, celui qui 
gagnoit Ton procès payoit les épices , 
c’eft-à-dire , dans la langue de ce temps- 
là, des confitures & des dragées ; léger 
préfent , que fa ‘médiocrité faifoit ac- 
cepter par les Juges , & qui n’étoit qu’un 
effet volontaire de la joie d’un Plaideur 
qui avoit gagné. 

Mais l’avantage que Ronfard donne à 
Garnier n’eft rien. Garnier l’emporte fur 
Jodelle : & qu’efl-ce que Jodelle en com- 
paraifon d’Efchyle , de Sophocle ôc d’£u- 
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ripide , fur lefquels le même Garnier 
l’emporte au jugement de quelques au- 
tres beaux - Efprits ? Ils n’entendoien^ 
donc pas le Grec, diront aulïitôt nos 
Savans. Ils ne l’entendoient pas. Qu’on 
en juge par leurs noms ; Jean Daurai & 
Kobert Etienne, Quels noms en fait de 
(jrec 1 Robert Etienne fur -tout. Voici 
comme il parle dans un Sonnet qui n’eft 
qu’une traduêHon d’un petit Ouvrage 
latin de Daurat. 

La Grcce eut trois Auteurs de la Mufe tragique , 
France plus que ces trois elHme un feul Garnier j 
F.fcliyle entre les Grecs commença le premier 
A fe faire admirer par fon langage antique. 

Sophocle vint après plus plein d’art poétique, 

Ni trop vieil , ni trop jeune au tragique meftier } 
Euripide à ces deux fuccédant le dernier , 

Remplit de fon renom toute la Scène Attique. ■ 

C’eft lui dont les Ecrits font fi comble's de miel , 
Qu’il femble , en les lifirnt , que les filles du Ciel 
Ayent verfé leurs dons fur fa lèvre fuccrèe: ' 

Mais Garnier , l’ornement du Théâtre François j 
Bien qu’il vientie apres eux , les furpaiïe tous trois» 
Et feul mérite avoir la branche aux trois facrée. 

Il eft vrai que ces fortes d’éloges étoient 
faits par les amis de l’Auteur , & deftinés 
à orner le frontifpice de fes Ouvrages ; 
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mais quelle amitié arracheroit aujour- 
d'hui de ceux qui fe croyent habiles en 
Grec , un éloge qui intérefsât les Grecs , 
nn éloge où il entrât des blafphêmes f 

Cependant , il faut dire la vérité ; ce 
Garnier, que fes amis mettoient au-def- 
fus d’Efchyle, de Sophocle & d’Euripide , 
étoit très - imparfait. Il avoir, comme 
Ronfard la fort bien décidé , plus de no- 
bleffe , d’élévation , de force que Jodelle ; 
mais la, conftitution de fes Pièces n’eft 
pas meilleure. Elles font toutes auffi dé- 
nuées d’aélion, auffi languilTantes, aufli 
fîmples , & conduites avec auffi peu d’art. 

Il n’en a fait quehuit. Porcie, Cornélie , 
Marc-Antoine, Hippolyte, laTroade, 
Antîgoné, les Juives, Bradamante. 

La Tragédie de^Juiveseft une de celles 
que j’aimerois le mieux. Elle a affiez de ‘ 
chofes nobles, & quelquefois même tou- 
chantes. Il eft vrai que dans cet Ouvrage . 
Garnier a été fort aidé par l’Ecriture- 
Saipte , dont il a emprunté la plupart de 
fes idées , & dont il a mis des morceaux 
en œuvre affiez heureufement. Ce n’eft 
pas que Garnier eût beaucoup d’art, mais 
c’eft que l’Ecriture- Sainte a naturelle- 
ment un fublime qui fait toujours un 
grand effet. J’ai remarqué qu’il dit à la ' 
. fin de fa Préface de Bradamante : Farce 
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quiln'y a point de, Chxurs comme aux Tra^ 
gédies précédentes pour la dijVmclïon des 
,Aües , celui qui voudrait faire repréf enter 
cette Bradamante fera,, s il lui plaît , averti 
d^ufer (T entre - mets , & les interpofer entre 
les A cieSf pour ne les confondre, &* ne mettre 
en continuation de propos ce qui requiert 
quelque difance dit temps. Il falloit que 
l’on crût alors les Chœurs bien indifpen- 
fables j & que l’on fût bien éloigné de 
s’avifer de l’expédient des violons. 

A Garnier luccéda Alexandre Hardy*, 
Parifien, l’Auteur le plus fécond qui ait 
jamais travaillé en France pour le Théâ- 
tre. Je dis en France, car il n’a fait que^ 
fix cents Pièces, & les Efpagnolsle ter- 
rafleroient par les deux mille de Lopez 
deVega. Dès qu’on lit Hardy, fa fécon- 
‘dité cefle d’ê re merveilleufe. Les Vers 
ne lui ont pas beaucoup coûté , ni la 
difpohtion de les Pièces non plus. Tous 
fujets lui font bons. La mort d’Achille 
& celle d’une Bourgeoife que fon mari 
furprend en flagrant délit , tout cela eft 
également Tragédie chez. Hardy. Nul 
fcrupule fur les mœurs ni fur les bien- 
féances. Tantôt .on trouve une Courti- 
fanneau lit, quiparfes difeours foutient 
allez bien fon caraftère.Tantôt l’Héroïne 
de la Pièce eft violée, Tantôt une femme 

mariée 
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mariée dorme des rendez-vou^ à fon ga- 
lant. Les premières carefles fe font fur le 
Théâtre, & de ce qui fe paflTe entre les 
deux Amans, on n’en fait perdre aux 
Spetftateurs que le moins qu’il fe peut. 

^ Je ne puis m’empêcher de rapporter 
ici pour fa fingularité la fin d’Èlmire, 
Tragi - Comédie. Le fujet eft tiré.de» 
Méditations hiftoriques de Camerarius, 
& efl: aflurément faux. Pendant les Croi- 
•fades, le Comte de Gleichen , Seigneur 
Allemand, prifonnierde guerre du Sul- 
tan d’Egypte, eft délivré par Elmire, 
fille du Sultan , à condition qu’il l’épou- 
fera. Il étoit déjà marié, & avoit laifle 
fa femme en Allemagne ; mais dès qu’il 
eft libre , il va à Rome , où il obtient 
difpenfe du Pape pour époufer encore 
Elmire. Sans doute cette Hiftoire a. été 
imaginée par les Luthériens, pour fer- 
vir de réponfe aux 'deux femmes du 
Landgrave de Hefle : mais il n’importe , 
Hardy a trouvé cc fujet autant vérita-ble 
que mémorable; & le beau, csft la fin. 
Comme on prévoit l’embarras que vont 
caufer deux femmes à leur mari , le 
'Comte de Gleichen dit qu’outre la dif- 
penfe, il a urre fécondé Bulle du Pape 
qui règle tout. Voici les termes dont il 
fe fert. 

Tome IIL G 
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L’Eglife qui leur a mes faveurs départies,' 
Dorme un deTnier Arrêt entre les deux Parties jf, 
Et la difcrétion , remarquable au difcours , 

Met ce procès vuidé au nombre des plus courts,' 
Chacune également pofledera mon ame ; 

Et pour ce qui regarde une amoureufe flammej 
Eeur ordre alternatif règle ce différend j 
Sentence que mon coeur définitive rend. 

Les deux époufes fe foumettent aveO 
Joie à cet Arrêt , fur-tout l’ancienne , qui 
n’en efpéroit pas tant ; & c’eft-là le dé-- 
nouetnent de la Pièce , dont affurément 
le nœud étoit auffi embarraflant que l’on 
en ait vu. 

Les perfonnages de Hardy fe baifent 
volontiers fur le Théâtre; & pourvu quq 
deux Amans ne foient point brouillés , 
vous le voyez fauter au col l’un de l’autre, 

A la fin du Triomphe d’amour, Cé- 
phée & Clytied’un côté, Athys&Ægine 
de l’autre étant d’accord, Céphée dit 4 
CJytie 


Or fus , premiers recevons le falaire ; 

■ Premiers en maux primons-les d’un baifer , 

1 Auquel ne peut plus aucun s’oppofer. ' 

A quoi Clytie répond avec la meil^ 
.leure volonté üu monde : 


Non d’un baifèr, nton ame, mais de raillcj| .. 
j^ui l’un fur l’autre arrivent à la 
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_0 doux baifers, Sc toy plus douce uuic, . 

Que ta clarté , ja desjà ne nous luit I 

Athys & Ægine en font autant de leur 
côté, jufqu’à ce qu’enfin un vieux Ber- 
ger leur dit à tous ; 

Pour un moment modérez cette braire. 

Vous baiferez-chez moi plus à votre aile. 

Dans une autre Pièce où deux 
Amans, après setre long -temps cher-' 
chés, fe trouvent en préfence d’un Her- 
mite, & fe bai-ent. autant que les règles 
du Théâtre le demandoient en ce temps- 
là, n’eft-il pas plailant de faire dire au* 
bon Hermite; ; 

Pafmé d’affeélion , l^un & l’autre le rend 
Joye qui , dans mon ame , exceflîve s’épand , 
Prefque jufqu’à plorer. O Seigneur 1 que ta grâce 
Opéré merveilleufe en cette terre baflè l 

1 Au milieu de ces amours , qui fe trai- 
tent fi librement, il y a lieu d’être étonné 
de voir que les Amans de Hardy appel- 
lent très-fquveiit leurs Maîtrefles y ma 
garnie, Jh (e fervent de cette expreffion , , 
comme'ils fer, oient de mon ame f ma vie » . 
C’eft une dq Jeu^s plus agréables mi-. 
' gnardifes^.ypuloicnt-ils marquer par-là 
une efpèce de cuire-,? il n’y,,a,';que les 
idées du culte Payen qui foient galantes.., 
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s. 

Le vrai eft trop férieux. On peut ap- 
peller fa Maîtrefle , ma Déejje , parce 
qu’il n’y a point de Déefl'e ; & on ne 
peut l’appeller ma Sainte , ^duce qu’il y 
a des Saintes. 

Les bienféances étant auffî méprifées 
dans les Ouvrages de Hardy qu’on vient 
de voir qu’elles le font , on peut juger 
que le refte ne va pas trop bien. Ses 
Pièces ne font pas de cette ennuyeufe 
& infupportabie fimplicité de la plupart 
de celles qui avoient été faites avant lui; 
mais elles n*en ont pas pour cela plus 
d’art. Il y a plus de mouvement, parce 
que les fujets en fourniiïent davantage \ 
mais ordinairement le Poète n’y met pas 
plus du fien. 

Les Choeurs commençoient à fe paf- 
fer. Il y a plufieurs Tragédies de Hardy 
qui n’en ont point. Celles qui en ont rie 
les ont pas régulièrement placés à la fin 
cfcs Ades ; ils entrent où ils peuvent , & 
deviennent fouvent des perfonnages de 
la Pièce. Dans Coriolan il y a une Scène 
du Sénat & du Peuple Romain ,* qui font 
chacun un Chœur ; & dans cet endroit il 
n’y a nulle apparence qu’ils chantent. Je 
ne fais pas trop bien comment cela s’exé- 
cûtoit , à moins que l’on n’eût recours 
eu Coriphée des Anciens, 
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Hardy fuivoit une troupe errante de 
Comédiens qu’i! fournifloit de Pièces. 
)uand il leur en falloit une nouvelle', 
île étoit prête au bout de huit jours , & 
î fertile Hardy fufEloit à tous les be- 
>ins de fon Théâtre. Si quelqu’un s’é- 
3nne de cette abondance & de cette 
îcilité, je le renvoie à un Auteur Dra- 
latique, nommé Magnon , qui dans la 
’réface de Jeanne de Naples , Tragédie 
le fa façon imprimée en 1656 , dit que 
es Pièces lui coûtent prcfque moins de peine 
les faire , qiu ton rien prendra à les lire ; 
f pour te le faire voir , dit-il au Leéteur , 
e veux bien: t avertir, dans un temps où tort 
Voit être épuifi dans la fa^on d^un Sonnet , 
ue je projette un travail de deux cents milU 
^ers & d'autant de prof à proportion . , * 
Aon entreprife ef de te produire en dix 
^olumes, chacun de vingt mille Vers , une 
Vience univerfelU , mais ji bien conçue & 
f bien expliquée , que les Bibliothèques ne 
I fervironi plus que d'un ornement inutile. 

Hardy, commençoit à être vieux , & 
dentôt fa mort auroit fait une grande 
•rèche au Théâtre , lorfqu’un petit évé- 
lement arrivé dans une maifon bour- 
;eoired’une Ville de Province , lui donna 
m illuftre fuccelTeur. Un jeune homme 
nène un de fes amis chez une fille donc 

G iij 
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il ctoit amourei)x ; le nouveau venu s’é- 
tablit chez la Demoifelle fur les, ruines 
de fon introdudeur : le plaiür que lui 
fait cette aventure le rend Poëtc •, il en 
fait une Comédie; & voilà le grand Cor- 
neille. 

Cependant de tous ceux qui ont tra- 
vaillé après Hardy , M. Corneille n’eft 
pas à la rigueur le plus ancien. Mairet, 
dans fa Préface du Duc d’Offone impri- 
mée en 36 , dit : J^ai commence de fi 
bonne heure à faire parler de moi , quà ma 
vingt-fxième année ^ je me trouve le plus 
ancien de tous nos Poètes Dramatiques. Je 
compofai ma Chrifcïde à 1 6 ans , au for tir 
de ma Philofophie ; Sylvie ^ à ... Si tfles 
premiers Ouvrages ne furent guéres bons , 
au moins on ne peut nier qu ils n aient été 
Vheureufe femtnee de beaucoup £ autres meiU 
leurs , produits par les fécondes plumes de 
MM. de Rotrou , Scudery^ Corneille & du 
Ryer , que je nomme ici fuivant V ordre dit 
temps qu ils ont commencé' (J écrire après 
moi. 

La chronologie des Pièces de Théâtre 
cft affez difficile à établir , parce qu’en 
. ces temps-là on ne les imprimoit que 
pluheurs années après qu’on les avoit 
jouées; & d’ailleurs on n’eft jamais bien 
sûr d’avoir la première, édition. Après 
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:eta J débrouille qui voudra la chronolo- 
gie des Rois Aflyriens , ou les Dynafties 
l’Egypte. - . 

Il n’y a tout au plus qu’une ou deux 
i*ièces de Mairet ou de Rotrou , qui aient 
)u précéder la première de M. Corneille; 
k ces Pièces-là étoient dans le goût d« 
Üardy , qui régnoit alors fur le Théâtre. 
Dn en peut jugerparla Sylvie, fécondé 
Pièce dé Mairet , faraeufe encore au- 
ourd’hui, ne fût -ce que par le Dialo- 
;ue de Philène & de Sylvie, tant récité 
par nos pères & nos mères à la bavette. 
Ainfi c’eft à M. Corneille que commence 
le chângeraent arrivé au Théâtre, & je 
n’en écrirai plus l’Hiftoire que par rap- 
port à la Vie de M. Corneille, qui va 
être mon principal objets 
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DE 

M. CORNEILLE. 

P lEBRE Corneille naquit à Rouen 
en lôof) de Pierre Corneille , Avocat du 
Roi à la Table de Marbre , & de Marthe 
le Pefant j^dont la famille fubfifte encore 
avec éclat dans les grandes Charges. Il 
fit fes études aux Jéfuites de Rouen , & - 
il en a toujours confervé une extrême 
teconnoiflànce pour la Société. Il fe mif 
d’abord au Barreau , fans goût & fans 
fuccès : mais comme il avoit pour le 
Théâtre un génie prodigieux, ce génie, 
jufques-là caché, éclata bientôt ; & cette 
légère occafion que nous avons rappor- 
tée, fut fuffifante pour développer des 
talens inconnus à lui -même jufqu’à ce 
moment, ou toujours retenus dans une 
efpèce de contrainte. 

Sa première Pièce fut donc Mélite. 
La Demoifelle qui en avoit fait naître 
lefujet, porta long-temps dans Rouen 
le nom de Mélite , nom glorieux pour 
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Vie de M. Corneille. St 
le," & qui ralTocioit à toutes les louan- 
ts que reçut fon Amant. . 

Mélite fut jouée en 162 f avec un 
rand fuccès. On la trouva d’un carac- 
re nouveau; on y découvrit un efprît 
riginal : on conçut que la Comédie 
lolt fe perfeâionner ; & fur la con- 
ance que l’on eut au nouvel, Auteur 
ui paroiffbit, il fe forma une nouvelle. 
Voupe de Comédiens. 

Je ne doute pas que ceci ne furprenne.' 
a plupart des gens trouvent les fix oti 
;pt premières Pièces de M. Corneille ü 
idignes de lui , qu’ils les voudroient 
2trancher de fon Recueil, & les f^r« , 
ublier à jamais. Il eft certain que ces 
ièces ne font pas belles ; ünais outrf 
u’elles fervent à fHiftoire du Théâtre « 
lies fervent beaucoup auffî à la gloire 
e M. Corneille. 

Tl y a une grande différence entre la 
eauté de l’Ouvrage & le mérite de 
Auteur. Tel Ouvrage qui eft fort méf, 
iocre n’a pu partir que d’un génie fu- 
lime; & tel autre Ouvrage qui eA aflfet 
ïau , a- pu partir d’un génie affez mé- 
ocre. Chaque fiècle a un degré de lu» 
ière qui lui eft propre , & eft monté, 

Dur ainfi dire, à un certain ton d’ef» 
it. t-es efprits médiocres deméurçiü: , ' 
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aU-defibus du degré de lumière ôu efî 
leur liècle : les bons efprits y atteignent î 
les excellens le paflènt , fi on le peut paf- 
(èr. Un homme né avec des talens elî 
naturellement porté par fon fiècle au 
point de perfcftion où ce fiècle eft ar*' 
rivé; l’éducation qu’il a reçue, les exem- 
ples qu’il a devant les yeux, tout le con- 
duit jufques-là : mais s’il va plus loin, il 
n’a plus rien d’étranger qui le foütienne j 
il ne s’appuie que fur fes propres for- 
ces , il devient fupérieür au fecours dont 
il s’eft fervi. Ainli deux Auteurs , dont 
l’un furpaflè extrêmement l’autre par la 
beauté de fes Ouvrages, font néanmoins 
égaux en mérite , s’ils fe font également 
élevés chd^n au'defius de fon fiècle« H 
eft vrai que l’un a été plus haut que 
faiitre : mais ce n’eft pas qu’il ait eu 
plus de force ; c’eft feulement qu’il a 
pris fon vot d’un lieu plus élevé. Par la 
même raifon , de deux Auteurs dont les 
Ouvrages font d’une égale beauté , Fun 

{ ïeut être un hotttme fort médiocre , & 
'autre un génie fublime. 

Pour juger de la beauté d’un Ouvra-’ 
ge , H fuffit donc de le confidérer en lui- 
même } mais pour juger du mérite de 
l’Auteur, il faut le comparer à fon fie-* 
clu* Les premières Pièces de IVL Coi;- 
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"ïeUle, comme nous avons déjà dit, fie 
ont pas belles ; mais tout autre qu’un 
jénie extraordinaire ne les eût pas faites. 
Mélite eft divine , fi vous la lifez après 
es Pièces de Hardy. Le Théâtre y eft 
ans comparaifon mieux entendu , le 
Dialogue mieux tourné , les mouve- 
mens mieux conduits ^ les Scènes plus 
agréables; fur-tout (& c’eft ceque Hardy 
□’avoit jamais attrapé) il y règne un aie 
îflèz noble, & la converfation des hoii- 
lêtes gens n’y eft pas mal repréfentéé. 
Fufques-là on n’avoit guères connu que 
le Comique le plus bas, ou un Tragique 
alïèz plat ; on fut étonné d’entendre mre 
louvelle langue. Mais Hardy , qui avoit 
fes raifons pour vouloir confondre cette 
louveile efpèce de Comique avec lai>- 
:ienne , difok que Mélite était uru 
olie Farce. 

On trouva que cette Pièce étoit trop 
ïmple , & avoit trop peu d’événemens. 

VI, Corneille , piqué de cette critique, 
ît Clitandre, & y fema les incidens & 
es aventures avec une très - videufe 
Drofufion , plus pour cenfurer le goût 
lu Public que pour s’y accommoder; 

II paroît qu’après cela il lui fut permis 
le revenir à fon naturel. La Galerie du 
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Palais, la Veuve, la Suivante, la Place 
Royale font plus raifonnables. 

Nous voicijdans le temps où le Théâ>p 
tre devint floriflant par la faveur du 
grand Cardinal de Richelieu. Les Prin- 
ces & les Minières n’ont qu’à comman- 
der qu’il fe forme des Poctes, des Pein^- 
très, tout ce qu’ils voudront , & il s’ea 
forme. Il y a une infinité de -génies 4e 
différentes efpèces qui n’attendent pour 
fe déclarer que leurs ordres, ou plutôt 
leurs grâces la Nature eft toujours 
prête à fervir leurs goûts. 

' Le Miniflère du Cardinal de Richel. 
lieu enfanta donc en même temps les 
Corneille, les RotroUj les Mairet, les 
Triftan , les Scudery , les du’ Ryer , 
outre quelques vingt ou trente autres , 
dont les noms font préfentement fi en- 
foncés dans l’oubli , que quand je les 
en tirerois un moment pour les rapporter 
ici , ils y retoraberoient tout aufli-tôt. 

On recommençoit alors à étudier le 
Théâtre des Anciens , & à foupçonner^ 
qu’il pouvoir y avoir «des règles. Celle 
des vingt-quatre heures fut une des pre- 
mières dont on s’avifa ; mais on n’en 
faifoit pas encore trop grand cas , té- 
moin la manière dont M. Corneille lui- 
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têrâe èn parle dans fâ Préface de CU- 
mdre , imprimée en 16^2', Que fi j'ai 
nferrné cette Pïèct ( Cütandre ) dans la 
gle d'un jour , ce n'efl pas que je me rt^ 
•ntt de û'y avoir point mis Mélîte , du que 
me fois réfoLu à m'y attacher dortnavanti 
f ujourcChui quelques - uns adorent cette 
’gli , beaucoup la mcprijent ,• pour moi j'ai 
oulu feulement montrer que fi je ni en éloi- 
ne^ ce Tiefi pas faute de la connoitre. 

Dans la Préface de la Veuve, impri- 
lée en 1634, il dit encore qu’il ne fe 
ent pas trop alfujettir à la févérité des 
ègles , ni auflî ufer dé toute la liberté 
rdinaire fur le Théâtre François. Cela 
'nt un peu trop fon abandon^ méfiant à 
ornes fortes de Po'èmes , & particulurement 
ux Dramatiques qui ont toujours été ki 
'lus règles. 

Mais le fîeur Durval, dans la Préfacé 
le fon Agarite imprimée en 1636, le 
)rend bien fur un autre ton. Il fe ré- 
ouit aux dépens de ces pauvres règles 
le l’unité de lieu & des vingt -quatre 
icures ; il s’en moque de tout fon coeur, 
C-’eft une chofe curieufe de voir cora- 
)ien il eft vif & agréable fur cette ma- 
ière. Ne croyons pas que le vrai foit 
/ié^orieux dès qu’il fe montre; il l’eftà 
a fiu : mais il lui faut du temps pour 
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foumettre les efprits. Les règles du Po?- 
me Dramatique , inconnues d’abord ou 
méprifées , quelque temps après com- 
battues, enfuite reçues à demi & fous 
des conditions , demeurent enfin maî- 
treffes du Théâtre : mais l’époque de 
l’entier établiflement de leur empire n’efl: 
proprement qu’au temps de Cinna. 

Dès la Veuve, qui n’eft que la qua-' 
tiième Pièce de M. Corneille , il paroît 
qu’il avoit déjà pris le defifus de tous Tes 
Kivaùx. Ils parlent tous de la Veuva 
comme d’une merveille dans des Vers 
de leur façon imprimés au - devant da 
cette Pièce. Sur- tout ce que ditRotrou^ 

eft remarquable, 

Pour te rendre jrlHce , autant que pour te plaire, 
Je veux parler, Corneille , & ne puis plus me tairc^ 
Juge de t,oa méûce , à qui rien n’eft égal , 

Par la confenion de ton propre Rival. 

Pour un même fujet même defir nous preflej 
Nous pourfuivons tous deux une même Mai trèfle 4 
La Gloire ....... 

Mon efpoir toutefois eft décru chaque jour , 
Depuis que j’e t’ai vu prétendre à fon amour. 

* r 

Que ces inventions ont de charmes étranges , 

Que par toute la France on parle de tou nom 
Sic qu’il a’clt plus d’elUmé égale â ton licnoiQ» 
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puis , ma Mufe tremble , & q’eft plus fi hardie : 
le jaloufc peur T i long-temps refroidie j 
depuis , cher Pavai, je ferois rebu;d 
; ce broie (iDicicui dont Paris m’a flatté , • 
ce grand Cirdi-'.ai 

iglolio Cti je pié'.ens tu l’honneur de lui plaire^} 

: lui feul rc. ciiiani. mon génie endormi , 

!l çaufe qu’ii ic refte nu li i'oibie ennemi. 

!ais la gloire n’ei: pa-: de ces chartes Maître/Iw 
^ui u’ofent en deux lieux upaudet- leurs careiTes. 
et objet de nos vœux nous pc.u obliger tous, 
t faire mille Amans fans eu faire un jalomt. 


el on me voit par-tout adorer ta Clarice r m ^ 
Luffi rien n’ert égal à fes moindres attraits ; 
i'outee que j’ai produit cède à fçs moindres traits.i( 

La coutume de rendre juftice au mé-- 
ite Ôc de louer çe qu’on n’avoit paaj 
ait, n’étoit point jufques là bannie d’en- 
re les Auteurs ; les plus grands Poëte» 
■toient encore des hommes raifonnables. 

A propos de ces éloges à la vieille mode, 
e ne puis oublier une choie qui peut 
3aroitre alTe;z fingulière. Il y a un Hip- 
3olyte imprimé en 163 y du fieur de I3 
Pinelicre, Angevin, Dans la Préface , 
l’Auteur dit qu’il efl: bien hardi d’avoir 
ofé mettre /e /20m de fon pays en gros 
^raçierçs au Frontï^pke de Jon Oiivra^e , , j 
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Que comme autrefois pour être ejlimé poU- 
dans la Grèce , il ne fulloit que fc dire ' 
d'Athènes , 6* pçur avoir la réputation de 
vaillant, il falloit être de Lacédémone; 
maintenant pouf fe faire croire excellerit 
Piûëte, il faut être né dans la Normandie. 

Il convient qu’elle avoit fait admirer le 
grand Cardinal du Perron , Bertout & 
Malherbe, & à cette heure MM, de Boif- 
robertyScudery, Rotrou, Corneille, Saint- 
Amand & Benferade. Mais enfuite il pre'- 
tend que l’Anjou riejl pas jîtué au-delà 
du Cercle Polaire ni dans les Déferts d' A- 
rabie , & ne reffemble pas à ces Ifies qui ne 
font habitées que de Magots, de Monflres 
& de Barbares. Enfin , il étale topt cô 
qui peut fervir a la gloire de 1 Anjou , 
•jufqu’aux reftes des Amphithéâtres des 
Romains. Il eft aflèz remarquable qu’il 
y ait eu un temps ou 1 on fe foit cru 
obligé de faire fes exeufes au Public de 
ce qu’on n’étoit pas Normand. 

Dans ce terops-là la Tragi» Comedie 
étoit afîez à la mode , genre mélé , où 
l’on mettoit un affez mauvais Tragique 
avec du Comique qui ne valoit guères 
mieux. Souvent cependant on donnoit 
ce nom à de certaines Pièces toutes fé- 
rieufes , à caufe que le dénouement eft 
étoit heureux. La plupart des fujeiw 

étoierit 
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toient d’invention , & avoient un air 
)rt romanefque. AuiTi la coutume étoit 
3 mettre au-devant de ces Pièces de 
•ngs argumens qui les expliquoient. 

Le Théâtre étoit encore alTez licen- 
eux. Grande familiarité entre les per- 
mnes qui s’aimoient. Dans leClitandre 
0 M. Corneille, Califte vient trouver 
ofidor au lit : il eft vrai qu’ils doivent 
tre bientôt mariés; mais un honnête 
peftateur n’a que faire des préludes 
3 leur mariage, Auflî cette Scène ne fe 
ouve que dans les premières éditions 
3 la Pièce. Rotrou, en dédiant au Roi 
Bague de l’Oubli , fa fécondé Pièce , 
vante d’avoir rendu fa Mufeyî modcfle, 
it fi du ne(l bdU , au moins dU cjl 
■ge , & que cTiine Profane U en a fait une 
digieufe ; & dans fa Céliane , qui efl 
ite deux ans après, on voit une Nife 
ms le lit, dont l’Amant la vient trou- 
3r, & n’eftembarralTéque dans le choix 
3S faveurs qui lui font permifes: car il 
en a quelques-unes réfervées pour Ig 
mps du mariage. -A la fin TAmant fe 
'termine; & comme il a délibéré long- 
mps, il jouit long -temps auffi de ce 
j’il a préféré. Nife a le loilir de dire 
ngt Vers , au bopt defquels (èulement 
:ar cela eft marqué en profe à la marge) 
Tome III. H 
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Pamphile tourne le vifage du côté des 
. Speftateurs. II femble que cette Mufe, 
qui s’étoit fait Religieufe, fe difpenfoit 
un peu de fcs vœux ; ou , pour mieux 
dire , on ne trouvoit pas alors que 
cela y fût contraire. Peut-être Rotrou 
croyoit-M avoir tout raccommodé par la 
fagefie des vingt Vers que dit Nife dans 
le temps qu’elle n’eft pas trop fage. Elle 
débite une très-fublirae morale au mé- 
pris de la matière & à la louange de l’ef- 
prit. Ccjltefprh qu'il faut aimer, dit elle; 
il n'y a que lui digne de nos flammes :Ji 
vous baife:^ mes cheveux , mes cornettes en 
font autant. Et Pamphile , qui n’a pas 
paru trop profiter d’un fi beau difcours, 
dit pourtant à la fin , que fans ce louable 
entretien , il feroit mort de plaifir -. tant 
la moralfe bien placée a de pouvoir ! 

Rien n’eft plus ordinaire dans les Piè- 
ces de ce temps-là , que de pareilles li- 
bertés. Les lujets les plus férieux ne 
s’en fauvent pas. Dans la célèbre Sopho- 
niibe de Mairet , lorfque Maffiniflê & 
Sophonifbe arrêtent leur mariage , ils 
ne manquent pas de fe donner des ar- 
rhes. Sypbax avolt auparavant reproché 
à Sophonilbe Xadulthe &: Vimpudicué , 
greffes parolès qui aujourd’hui feroient 
fuir tout le inonde. 
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P endant que le Théâtre étoit fur ce 
pied- là , Lucrèce n’étoit pas un fujet à 
rebuter J aiiflî du Ryer l’a-t-il traité fans 
fcrupule. Rotrou a fait une CIirifante,qui 
eft une autre Héroïne violée par un Ca- 
pitaine Romain, dont elle eft prifonniè-' 
re. Aujourd’hui ces fujets-Ià ne feroient 
pas foufferts. Eft-ce que nos mœurs font 
plus pures ? il eft bien sûr que non. C’efl: 
feulement que nous avons l’efprit plus 
raffiné. L’efprit feul fuffi t pour nou s don- 
ner le goût des bienféances ; mais le goût 
de la vçrtu , c’eft autre chofe. Une des 
plus grandes obligations que l’on ait à 
M. Corneille , eft d’avoir purifié le Théâ- 
tre. Il fut d’abord entraîné par l’ufage 
établi: mais il y réfifta auffi-tôt après; 
& depuis Clitandre, fa fécondé Pièce, on 
ne trouve plus rien de. licencieux dans 
fes Ouvrages. Tout ce qui y refte de 
l’ancien excès de familiarité dont les 
Amans étoient enfemble fur le Théâ- 
tre, c’eft le tutoiement. Le tutoiement 
ne choque pas les bonnes mœurs ; il 
ne choque que la politeffe & la vraie 
galanterie. 11 faut que la familiarité 
qu’on a avec ce qu’on aime foit tou- 
fpedueufe; mais auflî il eft quel- 
permis au relpeèt d’être un peu 

Hij 
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fam.lier. On fe tutoyolt dans le Tra- 
gique même au(îi-bien que dans le Co- 
mique ; & cct ufage ne finit que dans 
THorace de M. Corneille', où Curiace 
& Camille le pratiquent encore. Natu- 
ïellement le Comique a dû poulTer cela 
tin peu plus loin, & à fon égard le tu- 
toiement n’expire que dans le Menteur. 

M. Corneille , après avoir fait un eflai 
de fes forces dans fes 11 x premières Piè» 
ces , où il ne s’éleva pas beaucoup au- 
delTus de fon fiècle, prit tout -à -coup 
l’elTor dans Médée , & monta jufqu’au 
Tragique le plus fublime. A la vérité , 
il fut. fecouru par Sénèque ; mais il ne 
îaifla pas de faire voir ce qu’il pouvoir 
par lui -même. Enfuite il retomba dans 
la Comédie ; & , fi j’olê dire ce que je 
penfe , la chute fut grande. L’illufion 
comique dont je parle ici efi une Pièce 
irrégulière & bizarre , & qui n’excu è 
pas par fes agrémens fa bizarrerie & 
fon irrégularité. Il y domine un perfon- 
nage de Capitan , qui abat d’un foufiSe 
le grand Sophi de Perfe & le grand 
Mogol , & qui une fois en fa vie avoit 
empêché le Soleil de fe lever à fon 
heure prefcrite , parce qu’on ne trou- 
voit point l’Aurore , qui étoit couchée 


Digitized by Goo^ 


deM. Corneille. 93 
'’ec ce merveilleux Brave. Les carac- 
res outrés ont été autrefois fort à la 
oîe : mais qui repréfentoient - ils ? & 
qui en vouloit-on ? Eft-ce qu’il faut 
utrer nos folies jufqu’à ce point • là 
our les rendre plaifantes ? En vérité 
2 feroit nous faire trop d’honneur. 
)efmarets , qui a fait une Comédie 
Dute de ce genre , & pleine de fous 
u’on n’a jamais vus, dit pourtant<ians 
i Préface, qu’i/ i^y a ritn de fi ordi^ 
aire que de voir des idiots 's* imaginer 
H ils font amoureux fans f avoir bien 
’ouvent de qui ; & , fur U récit qu'on leur 
ait de quelque beauté y courir tes rues , 6r 
é perfuader qu'ils font extrêmement paf- 
lonnés fans avoir vu ce qu'ils aiment. Il 
lous allure auflî qi^il y a beaucoup de 
îlles éprifes de certains Héros de Roman 
70ur P amour dtf quels elles méprifoient 
'nus les vivans. Il falloit que la nature 
.'lit encore bien inconnue, lorfque ces 
raradères là plaifoient lur le Théâtre ; 
bc les Auteurs qui s’imaginoient avoir 
vu communément de ces fortes de fo- 
lies par le monde , étoient eux mêmes 
d’un caradère bien furprenant. 

Après l’illulion comique, M. Cor- 
neille fe releva plus grand '& plus fort 
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qu’il n’avoît encore été , & fit le Cîcf. 
Jamais Pièce de Théâtre n’eut un fi 
grand fuccès. Je me fouviens d’avoir 
vu en ma vie un homme de guerre 8c 
un Mathématicien , qui de toutes les 
Comédies du monde ne connoifibient 
que le Cid j l’horrible barbarie où ils 
vivoient n’avoit pu empêcher le nom 
du Cid d’aller jufqu’à eux. M. Corneille 
avoit dans fon cabinet cette Pièce tra- 
duite en toutes les langues de l’Euro- 
pe , hormis l’Efclavonne & la Turque, 
Elle étoit en Allemand , en Ànglois , 
en Flamand ,* & par une exaâitude 
Flamande on l’avoit rendue Vers pour 
Vers. Elle étoit en Italien , & , ce qui 
eft plus étonnant , en Efpagnol : les 
Efpagnols avoient bien voulu copier 
eux - mêmes une copie dont l’original 
leur appartenoit. M. Peliflbn , dans fa 
belle Hiftoire de l’Académie Françoi- 
fe , dit qu’en plufieurs Provinces de 
France, il étoit paffé en Proverbe de 
dire : Cela ejl beau comme le Cid. Si ce 
Proverbe a péri , il faut s’en prendre 
aux Auteurs qui ne le goûtoient pas j 
& à la Cour , où c’eut été très * mal 
parler que de s’en fervir fous le minif- 
tère du Cardinal de Kiçhelieu, 
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Ce grand Homme avoit la plus vafte 
ambition qui ait jamais été. La gloire 
de gouverner la France prefque abfolu- 
ment, dabaifler la redoutable Maifoti 
d’Autriche, de remuer toute l’Europe à 
fon gré, ne lui fufïifoit point ; il y vou- 
loir joindre encore celle de faire des 
Comédies : & que l’on ne croye pas 
quM s’en tînt-Ià. En même temps qu’il 
faifoit des Comédies , il fe piquoit de 
faire de beaux Livres de dévotion. Les 
Livres de dévotion ne l’empêchoient 
pas de fonger à plaire aux Dames par 
les agrémens de fa perfcnne. Malgré 
fa galanterie , il prétendoit paflTer pour 
favant en Hébreu , en Syriaque & en 
Arabe , jufques - là qu’il voulut acheter 
cent mille écus la Polyglotte de M. le 
Jay pour la mettre fous fon nom. En- 
fin, en fait de gloire, il embraflbit tout 
ce qui paroît le plus fe contredire; gé- 
nie infiniment élevé, dont les défauts 
mêmes ont de la nobleflTe , & s’attiroient 
prefque du refpeél auflî- bien que fes 
grandes qualités. 

Une de celles qu’il prétendoit réunir 
»n lui, c’eft-à-dire celle de Poète, le 
•endit jaloux du Cid. Il avoit eu part 
f quelques Pièces qui avoient paru fous 
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le nom de Defmarets fon confident , &, 
pour ainii dire , fon premier Commis 
dans le département des affaires poéti- 
ques. On prétend que le Cardinal tra- 
vailla beaucoup à Mirame , Tragédie 
allez médiocre , & qui emprunte fon 
nom d’une PrincelTe alfez mal morigé- 
née. Il témoigna , dit M. PelilTon', des 
tmdrcjfis de père pour cette Pièce , dont U 
repréjentatiori lui coûta deux ou trois cents 
mille écus , & pour laquelle il fit bâtir 
cette grande Salle de fon Palais , qui fert 
encore auJourd*hui à ce Spectacle. Audi 
eft - elle intitulée : Ouverture du Palais 
Cardinal. J’ai oui dire que les applau- 
difl'emens que l’on donnoit à cette Piè- 
ce, ou plutôt à celui que l’on favoit qui 
y prenoit beaucoup d’intérêt, tranfpor- 
toient-le Cardinal hors de lui -même; 
que tantôt il fe levoit , & fe tiroit à 
moitié du corps hors de fa loge pour 
fe montrer à l’Alfemblée ; tantôt il im- 
pofoit filence pour faire entendre des 
endroits encore plus- beaux. On peut 
vpir dans THiftoire de l’Académie un 
autre exemple très-remarquable de fes 
foiblelfes d’ Auteur, & en même temps 
de fa grandeur d’ame à foccafion de la 
grande Pajlorak dont il avoit fourni, le 

fujet , 
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'Afet, .& fait beaucoup de Vers. Il avoit 
lonné le plan & l’intrigue des ThiUries 
k de V Aveugle de -Smyj-ne Pièce dont 
I fit faire les cinq Ades à^inq Auteurs 
lifférens , qui furent Meflîeurs de Boif- 
obert , Corneille , Colletet , de l’Ef- 
oille & Rotrou. Le plus grand mérite do 
:es Comédies conliftedans le nom de l’in- 
venteur & la fingularite de 1-exécution,' 
[ci je ne puis m empêcher de dire que 
e foupçonnerois volontiers M. le Car- 
linal d’avoir auffi eu part à l’Europe de 
Defmaréis. C’eft une Allégorie politi- 
jue. Francion & Ibère font amoureux 
l’Europe. Ibère fe fait haïr par des ma- 
îières hautaines & dures, par un génie 
yrannique. Francion plaît par des qua- 
ités toutes oppolécs. Ibère & Francion, 
luoiqu’Amans de la Reine Europe , ne 
aillent pas de faire la cour à des Prin- 
:efles d’un moindre rang , telle qu’eft j 
\uftrafie. Francion, toujours heureux 
;n amour, obtient d’elle trois nœuds de 
:heveux ,qui, quand on a ôté le voile de 
'Allégorie , fe trouvent être les Places 
le Clermont., Stenay & Jametz. Toute i 
a Pièce efl: de ce caradere ^ qui fent bien 
e Minière Çoëte. Le Cardinal , qui par 
es gajanteries avoit obtenu les trois 
'^6m I " 
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nceuds de cheveux , a bien Tair de fy ‘ 
vanter de (es bonnes fortunes. 

Quand le Cid parut , le Cardinal en ' 
fut aulîi alarmé que s’il avoit vu les Ef» 
pagnols devant Paris. Il fouleva les Au- ‘ 
leurs contre cet Ouvrage , ce qui ne dut 
pas être fort difficile , & fe mit à leur 
tête. M. de Scudery publia fes obferva- 
tions fur le Cid, adreffées àl’Âcadémie 
Francoife qu’il en fait juge , & que le 
Cardinal fon Fondateur follicitoit puif- 
(amment contre la Pièce accufée ; mais 
afin que l’Académie pût juger, (es Sta- 
tuts vouloient que l’autre partie, c’eft- 
à-dire M. Corneille , y confentît. On 
tira de lui une, efpèce de confentement 
qu’il ne donna qu à la crainte de déplaire 
au Cardinal , & qu’il donna pourtant 
avec àllez de fierté. Le moyen de ne p»ts 
ménager un pareil Miniftre qui étoit fon 
bienfaiteur? car il récompenfoit, comme 
Miniftre, ce même mérite dont iV étoit * 
jaloux comme Poète; & il (èmble que 
cette grande ame rie pouvoir pas avoir 
defoibkflTes qu’elle ne réparât en même 
temps par quelque chofe de noble. • ^ 

L’Académie Françoife donna fes (ên-r 
timens fur le Cid, &; cet Ouvrage fut 
^jgne de la grande r^ütatign- dç çWt® ' 


♦ ^ y- 

et M. C O R N E I L L E. ÿÿ 

oftipagnie haiflànte< Elle fut confervet 
)us Icb égards qu’elle devoit , & à la 
aflîon du Cardinal , & à l’eftime pro- , 
igieufe que le Public avoit conçue de^ 
ît Ouvrage. Elle fatisfit le Cardinal eii 
îprenarit exadement tous les défauts 
Li Cid*, & le Public en le reprenant* 
i^ec modération , & même fouvent avec 
es louanges. M. Corneille ne répondit 
oint à la Critique. La même raifon , di-. 
)it-il , qiion a eue pour la faire m'empêche 
'y répondre. Cependant le Cid a furvécii 
cette Critique. Toute belle qu elle eft , 
n ne la connoît prefque plus, & il a, 
icofe Ton premier éclat. 

Le même hiver qui vit paroître le Cid,' ' 
it paroître aufll la Marianne de Trif- 
in, autre Ouvrage célèbre, & qui s’eft. 
laintenu fur le Théâtre prefque juf- 
j’au temps préfent. Je parle des cent 
is qui fe font écoulés depuis ce temps-* 

, à-peu-près” comme je parlerois des. 
îux mille ans qui nous féparent des 
recs. En effet, fi l*on conlidère quel 
Dmbre prodigieux de Tragédies font 
abliées pour jamais , & combien le 
oût a changé, il eft prefque auffi glo-;» 
eux à «ne Pièce de s’être confervée " 

Il le Théâtre pendant ces cént ans oi^ 

f n 
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environ j qu’il Teft à celles Ües Grecs âé 
s’être confervées deux mille ans dan» 
les Bibliothèques j car uh Livre fubfifte 
plus facilement dans une Bibliothèque^ 
qu’une Pièce fur le Théâtre. 

Nous voci dans le bet âge de la Co^ 
jmédie , & dans toute la force du génie 
de M. Corneille. Après avoir, pour ainfi 
dire, atteint jufqu’au Çid, il s’éleva en- 
core dans l’Horace ; enfin, il alla jufqu’è 
Cinna & à Polieuâe , au>de0us defquels 
il n’y a rien. 

Cæs Pièces-là étoient d’une efpèce in«* 
connue, & l’on vit un nouveau Théâtre; 
Alors M. Corneille , par l’étude d’Àrif- 
tote & d’Horace , par fon expérience , 
par fes réfiexions , & plus encore parfois 
génie , trouva les véritables règles du 
Poëme Dramatique, & découvrit les 
fources du beau , qu’il a depuis ouvertes 
à tout le monde dans les excellens Dis- 
cours qui font à la tête de lès Comé- 
dies. De-là vient qu’il efi; regardé comme 
le père du Théâtre François. Il lui a 
donné le premier une forme raifonable; 
il l’a porté à fon plus haut point de per^ 
fedion , & a laillé fon fecret à qui s’eu 
pourra fervir. 

Avant que l’on jouât Pofieude 


i) B*" M. Ç O rt N E i L L É. lût 
ftî. Corneille le lut à THotel de Raiü- 
bouillet, fou verain Tribunal des afFaifès" 
defpfit en ce temps -là. La Pièce y fut 
applaudie autant que le demandoit la 
bienféance &*la gtande réputation que 
l’Auteur avoif déjà : mais quelques jours 
après, M< de Voiture vint trouver M, 
Corneille , & prit des tours fort délicats 
pour lui dire Voue Polieuéte n’avoit paâ 
réuflî comme il penfoit; que fur-tout le 
Chriftianifme avoit extrêmement déplu. 
M.Corneille alarmé Voulut retirer làPièce 
d’entre les mains des Comédiens qui Tap-* 
prenoient; mais enfin il la leurlaifTa , fur 
la parole d’un d’entr’eux qui n’y jouoit 
point , parce qu’il étoit trop mauvais 
Aéteuf. Etoit-ce à ee Comédien à juger , 
mieux que tout THôtel de Rambouillet ? ' 

Pompée fuivitPolieude ; enfuite vint 
le Menteur, Pièce Cômîque, & prefque 
entièrement prife de rEfpagnol , félon là 
coutume de ce temps-là. 

Quoique le Menteur foit très-agréa- 
ble, & qu’on l’applaudifle encore au- 
jourd’hui fur le Théâtre, favoue que la 
Comédie n’étoit point encore arrivée à 
fa perfection. Ce qui dominoit dans les 
Pièces', c’étoit l’intrigue & lesincldens, 
erreur de nom- , déguifemens , lettre» 

I üj 
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interceptées , aventures noéïumes ; ^ 
c’eft pourquoi on prenoit presque tous 
les fujetschez les Efpagnojs, quitriomT 
phent fur ces rpatières. Ces Pièces 
iaiflbient pas detre fort plaifantes & 
pleines d’efprit ; témoin le Menteur 
dont nous parlons , Dotn Bertrand de 
Çigaral , le Geôlier de foi-même : mais^ 
enfin la plus grande beauté de la Co- 
médie étoit inconnue; on ne fongeoip 
point aux mœurs & aux caradères; on 
alloit chercher bien loin les fujets dç- 
rire dans des événemens imaginés avec 
beaucoup de peine, & on ne savifoit 
point de les aller prendre dans le cœur 
humain qui en fourmiller 

Molière efl- le premier parmi nous, 
qui les ait été chercher -là, & qui les 
ait bien mis en œuvre. Homme inimiv 
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que la Tragédie à M. Corneillé. Comtfie- 
le Menteur eut beaucoup de fuccès , 
M. Corneille lui donna une fuite qui ne 
réuflit guères. Il en découvre lui-méma 
la raifon dans les examens qu*ü a faits 
de fes Pièces. Là , il s’établit juge de fes 
propres Ouvrages , & en parle avec un 
noble défintéreffement , dont il tire en 
même temps le double fruit , & da pré- 
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Venir l’envie fur le mal qu’elle en pour- 
roit dire , & de fe rendre lui - même 
croyable fur le bien qu’il en dit. 

À la fuite du Menteur fucccda Ro- 
dogune. Il a écrit quelque part , que 
pour trouver la plus belle de Ces Pièces , 
il falloit choifir entre Rodogune & Cin- 
na ; & ceux à qui il en a parlé ont dé- 
mêlé fans beaucoup de peine , qu’il étoit 
pour Rodogune. Il ne m’appartient nul- 
lement de prononcer fur cela ; mais 
peut-être préféroit-il Rodogune , parce 
qu’elle lui avoit extrênyement coûté; car 
il fut plus d’un an à dilpofer le fujet : 
peut - être vouloit - il , en mettant fon 
âlfeftion de ce côté - là , balancer celle 
du Public qui paroît être de l’autre. ' 
Pour moi , fi fofe le dire , je ne met- 
trois point le différent entre Rodogune 
& Cinna ; il me paroît aifé de choiitr 
cotr’elles , & je connois une Pièce de 
M. Corneille que je ferois pafTer encore 
avant la plus belle des deux. 

Je ne crois pas devoir rappeller ici 
le fouvenir d’une autre Rodogune que 
fit M. Gilbert fur le plan de celle de M. 
Corneille, qui fut trabi en cette occa- 
fion par quelque confident ïndifcret. Le 
Public n’a. que trop décidé entre ces 
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^eux Pièces, en oubliant p'arfalte'meîtt" 
fune. 

Après Horace, CInna & Pclieufta, 
il fe trouve quelqu’un qui s’engage de 
gaieté de coeur à un comi'at contre M. 
Corneille. En vérité le courage & l’in« 
trépidité d’ Auteur ae peut jamais aller 
plus loin; 

On apprendra dans les examens de 
M. Corneille, mieux que l’on ne feroit 
ici , THiftoire de Théodore, d’Héraclius,^ 
de Dom Sancive d’Aragon , d’Andro- 
mède , de Nicomède & de Pertharite, 
On y verra pourquoi-Théodore & Dom. 
Sanche' d’Aragon réulîirent fort peu:, 
& pourquoi Pértharite tomba abfolu- 
ment. On ne peut fouffrir dans Théo- 
dore la (êule idée du péril de la proftî- 
tution; & fi le Public ctoit devenu fi> 
délicat, à qui M. Corneille devoit-il 
s’en prendre, qu’à lui -même ? Avant 
lui le viol réufliflbit. Il manqua à Dom 
Sanche d’Aragon un fuffrage illufin qui 
lui fit manquer tous ceux de la Cour; 
exemple aflez commun de la foumillîan 
des François à de certaines autorités. 
Enfin , un mari qui veut racheter fa 
femme en cédant un Royaume, fut en- 
core plus infuppojrtable dans Pertharit»;^ 
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fne îa proftitutiotr ne l’avoit été dans 
rhéodore. Ce bon mari a’ofa fe mon- 
rer au Publie que deux fois. Cette 
:hûte du grand Corneille peut être mife 
)armi les exemples les plus remarqua- 
)les des viciffitudes du monde , & Bé- 
ifaire demandant l’aumône n^éft pas 
)lus étonnant. 

Il fe dégoûta duThéâti’e, & déclara 
ju’il y renonçoit dans une petite Pré- 
face aflèz chagrine qu*il mit au-devant 
de Pertharite. Il dit pour raifon , qu-’il 
commence à vieillir ; & cette raifon 
l’eft que trop bonne, far- tout quarid 
il s’agit de Poëfie & des autres talens 
de l’imagination. L’efpèce d’efprit qui 
dépend de l’imagination ( & ce qu’on 
appelle communément Èfprit dans le 
Tionde ) reffemble à la beaute, & ne 
fubfifte qu’avec la jeuneflë. Il efl: vrai 
que la vieillefle vient plus tard pour 
l’efprit ; mais elle vient. Les plus dan- 
çereufcs qualités qu’elle lui apporte, 
font la fécherefle & la dureté ; & il y a 
des efprits qui en font naturellement 
3lus furceptibl'es que d’autres , & qui 
donnentpar-Ià plus de prife aux ravages 
du temps : cé (ont ceux qui avoient de. 
ia noblelfe , de la grandeur , (Quelque 
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chofe de fier & d’aufière. Cette (orié 
de caradère contrade aifément par les 
années je ne fais quoi de dur & de fec. 
C’eft à-peu-près ce qui arriva à M. Cor- 
neille. Il ne perdit pas en vieilliflant 
l’inimitable noblefle de Ton génie; mais 
il y mêla quelquefob de la dureté. II 
avoit poufle les grands feotimens aufll 
loin que la nature pouvoir fouffrir qu’ils 
allalFent ; il commença de temps en 
temps à les pouflêr un peu plus loin. 
Ainfi dans Pertharite une Reine con- 
fent à époufer un tyran qu’elle dételé 
te , pourvu qu’il égorge un fils unique 
qu’elle a , & que par cette adlon il fe 
rende auffi odieux qu’elle fouhaite qu*ll 
le fcit. Il eft aifé de voir que ce fenti- 
m#nt , au lieu d’être noble , n’eft que 
dur; & if ne faut pas trouver mauvais 
quels Public ne lait pas goûté. 

Après Pertharlre , Ms Çorneille , re- 
buté du Tliéâtre , entreprit la traduc- 
tion en Vers de Tlmitation de J. C. If 
y fut porté par des Pères Jéfuites de Tes 
amis , par des fentimens de piété qu’il 
eut toute fa vie, & fans doute aufïr 
par l’adivité de fon génie, qui ne pou- 
voir demeurer oifif. Cet Ouvrage eut 
'.MO fuccès prodigieux , & le dédoimnages 
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IDE M. COENEIEIE.’ tO^ 
Sn toutes manières d’avoir quitté Iç 
Théâtre» Cependant , fi j o(e en parler 
avec une liberté que je ne devrois peut» 
Etre pas me permettre, je ne trouve 
point le plus grand charme de l’Imita- 
tion de J. C. , je veux dire fa fimpli- 
cité & fa naïveté. £11e fe perd dans la 
ponrne des Vers qui étoit naturelle è 
M. Corneille , & je crois même qu’ab- 
folument la forme des Vers lui eft con- 
traire. Ce Livre, le plus beau qui foir 
parti de la main d’un homme, puirque” 
l’Evangile n’en vient pas , n’iroit pas 
droit au coeur comme il fait , & ne- 
s^en faifiroit pas avec tant de force, s’il 
n’avoit un a*ir naturel & tendre ^ à quoi 
la négligence même du fiyîe aide beau- 
coup. 

Il fe paflTa douze ans, pendant lelquefs 
il ne parut de M. Corneille que l’Imi- 
tation en Vers : mais enfin , folUeité par 
M. Fouquet , qui négocia en Surin- 
tendant des Finances , & peut-être en- 
core plus poufle par Ton penchant natu** 
rel, il fe rengagea au Théâtre. M. 1er 
Surintendant , pour lui faciliter ce re- 
tour, & lui ôter toutes les excufes que 
’ui auroit pu fournir la difficulté de 
trouver des fu jets y Lui en propofa trois» 
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Celui qu’il prit fut (Sdipe. M. Cot** 

neille fon frère prit Gamma , qui etoit 

le fécond , & le traita avec beaucoup 

de'fiMcès, Je ne fais quel fut k troi't 

(îème. 

La réconciliation dé M. Corneilïe Sc 
'du Théâtre fut fincère ; (Edipe réuflit 
fort bien. La Toifon d’Or fut faite en- 
fuite à l’occafion du mariage du Roi; 
& c’eft Ta plus belle Pièce en machines 
que nous ayions. Les machines , c^ui 
font ordinairement étrangères à la Piè- 
ce , deviennent par l’art du Poète né- 
ceflàires à celle-là ; tout le merveilleux 
que la Fable peut fournir y eft dans 
foute fa pompe; fur -tout le Prologim 
doit fervir de modèle à tous les Prolo- 
gues à la moderne qui font faits pour 
expofer , non pas le fufet de la Pièce 
comme les Anciens , mais roccalion? 
pour laquelle elle a été faite. 

Enfuite parurent SertOrius & Sopho- 
nifbe. Dans cette première Pièce , la 
grandeur Romaine éclate avec toute fa 
dignité; & l’idée qu’on poürroit fe for- 
mer de la converfation de deux grands 
Hommes qui ont de grands intérêts 
à démêler , efl encore furpaflee par la 
Scène d& Pompée & de Sertorius/ D; 
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BE M. Corneille; îo|j[ 
!emble que M. Corneille ait eu des Mé» 
noires particuliers fur les Romains. Foui; 
Sophonilbe , il crut être fort bar’di de 
entreprendre après Mairet : voilà l’ef- 
fet des réputations. La Sophonifbe de 
Mairet ne devoir point l^i faire tant de 
Deur. Son bel endroit eft la contefta-, 
ion de Scipion & de Lelius avec Ma(r 
înilTe, Mais que dirotk-pn , fi on voyoit 
aujourd’hui une Reine mariée écrire ua 
:)illet galant à un homme qni ne fonge 
joint à elle î Que diroit-on , fi on voyoit 
es deux Confidentes obferver l’effet des 
:oquetteries qü’elle faità MaflînifTe pou)Ç 
‘engager , & fe dire l’une à l’autre : 

P' 

Compagne y il fh prend .... .. 
viftpire eft à nous , ou je n'y connois rien.' 

Il faut croire qu’Agefilas eft de M; 
Corneille , puifque fon nom y eft , 

[u’il y a une Scène d’Agefilas & de Ly- 
ander qui ne poiirroit pas facilement 
;tre d’un autre. Après Agefilas vint 
)thon , Ouvrage où Tacite eft mis en 
euvre par le grand Corneille , & où fè 
Dnt unis deux génies fi fublimes. M; 
xjrneille y a peint la corruption de la ' 
leur des Empereurs, du même pinceatï 
ont il avoir peint les vertus de la R^ 
ubllque« 
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Depuis fon retour au Théâtre, îl ^ 
paroillbit avec éclat des Pièces d’un 
genre fort différent des fîennes. Ce n’é- 
toit point une vertu courageufe , nî 
l’élévation des fentimens portés jufques 
dans Tamour qui y dominoit : c’étoit 
un amour plus tendre, plus fimple 8c: 
plus vif, des fentimens dont le modèle 
le trouvoit plus aifément dans tous les 
•coeurs. On admiroit moins , mais on 
ctoit plus ému. Une infinité de traits 
de paffion bien touchés , & prefque fans 
aucun mélange de chofes plus nobles 
qui les euflent refroidis , une verfifica- 
tion très - agréable , & dont lelégance 
ne fe démentoit jamais , un jeune Au- ' 
leur dont le ftyle étoit plus jeune auflî : 
voilà ce qu’il falloit principalement aux 
femmes dont les jugemens ont tant d’au- 
torité au Théâtre François. Auffi fu-' 
rent-elles charmées, & Corneille ne fut 

Î ilus pour elles que le vieux Corneille.'- 
’en excepte quelques femmes qui va-j 
loiem des hommes. ' 

Il y en eut un dont la voix devoit 
être d’autant plus comptée , que ce n’é- 
tdit pas feulement un Eicrivain très-cé- 
lèbre, mais un homme du grand mon-; . 
de. On peut ajouter que fa voix étoi|.' 
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DE M. COÊN'eILL E. lït! 
faitement libre , puifqu’il vivoit en 
gleterre , privé de fa Patrie. M. de 
nt-Evreniond publia une diflèrtation 
l’Alexandre de M. Racine ; & là il 
ève vivement contre notre Nation, 
ne goûte que ce qui lui reflemble , 
[ui n’avoit refufé Tes applaudilTemens 
I. Corneille dans fa Sophonilbe , que 
ce qu’il avoit trop bien rendu le vrai 
aâère de la fille d’Afdrubal ; au lieu 
i Mairet en avoit fait avec beaucoup 
fuccès' une Coquette ordinaire. M» 
neilU, ajoutoit M. de Saint -Evre- 
nd , eji prefquc U Jeul qui ait U bon 
'•t de V Antiquité ; il a furpajfc nos Au» 
'S i & s* eji pitut - étrs ici furpajp luir. 
ne, 

Vï. Corneille ne manqua pas de re- 
rcier M. de Saint-Evremond d’un fuf* 
;e aulTi glorieux que le fien , & aulfi 
itement déclaré. F'ous m'ave^pris par 
n fo 'éh , lui dit-il dans fa lettre ; cette 
'honisbe , pour qui vous marquei^^ tant 
mdrejfe y a la meilleure part à la mien» 
.... Vous confirme:^ ce que j'ai avance 
la part que V amour doit avoir dans les 
is Tragédies , ù fur la fidélité avec la^ 
lie nous devons conferver a ces vieux, 
^rcs Us caraSèrts de leur temps ^ dA 
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leur Nation de leur humeur. Toi cru /z^ 
quici que ^ amour itou une pajjion trop 
chargée de foibUjfes , pour être La domi~ 
nanti dans une Pièce héroïque ; j'aime 
qiieüe y ferve tTornement , ^ non pas de 

corps Nos doucereux .& nos enjoués 

font de contraire avis ; mais vous vous 
dêclare{^ du mien. Il y a encore dans 
cette lettre ces paroles aflez remarqua- 
bles : Vous m'honore:!^ de votre ejiime en 
un temps ou il femblequ il y ait un parti 
fait pour ne rri en laiffer aucune. Vous me 
fouunt^ quand on je perfuade qu'on m'a, 
battu. - 

II ell vrai qu’il s’étoit formé un paru. 
contre lui. Ceux qu’il appelloit les dou- 
cereux & les enjoués , & toutes celles 
pour qui ils l’étoient, coropofoient une 
grande partie de Paris & de la Cour ; ' 

& ils ne fe contentoient pas d’élever 
le nouvel Auteur qui le méritoit > ils 
vouloient rélever fùr les ruines de l’an-^ 
cien. Ils prévaloient & par le nombre ^ 

& par un certain bruit confus & im- 
pofant qu’ils favent fi bien faire dans 
le befoin. On ne négligeoit rien pour 
groflîr fes troupes ; & c étoit toujours 
un avantage que de les groflîr : on met- 
en œuvre toutes les petites adreflès 

I 
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DE M. COR'iïEILLE. llj 
peuvent ‘aider une réputation nail- 
fente, & hâter le vol de la Rénommée; 
.On employoit contre le redoutable en- 
'lîemi jufqu’aux traits ^d’ün fameux: Sa- 
tyrique , exercé à foudroyer glorieufe- 
ment de mauvais Auteurs. Pendant ce 
tumulte & cette efpèce de fédition con>' 
.tre une autorité légitimée, M. Corneille 
fe tenoit retranclré dans fon cabinet , 
feus ê|re^prefqu*âutrement connu 4ti 
^inonde que par fon nonv, fans protçc- 
^ «eurs puiCfans déclares en fa faveur , fans • 
partUans'^afhdés, n’ayant de gloire que 
celle cpai- étoir venue le trouver d’elle- 
iJiêmev ne s y fiant peut-être pas aiïèz , 
mais certainement Hors d’état, & même 
incapable de lui prêter aucuns fecours 
étrangers.. 

Il vit le goût du fiècfe fe tourner en- 
tièrement du côté de l’amour le plus 
pafi(îonné& Iq, moins mêlé d’héroiTmej 
mais il dédaigna fièrement d’avoir de la 
eomplaifance pour ce nouveau goût. 
Peut-être croira - t-on que fon âge ne 
lui permettoit pas d’en avoir. Ce foupçon 
feroit très-légitime, fi Ton ne voyoit ce 
qu’il a fait dans la Pfyché de Molière , 
où étant à fombre du nom d’autrui , il 
eêft abandonné à un excès de tendrelî^’ 
lomc Ul;: > iv 
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dont il n*auroît pas voulu désRorrot^ 

fon nom. 

Il ne pouvoir mieux braver fon fiè- 
cle , qu’en lui donnant Attila , digne 
Roi des Huns. Il règne dans cette Pièce 
une férocité noble que lui feul pouvoir 
attraper. La Scène où Attila délibère 
s’il fe doit allier à l’Empire qui tombe" 

. ou à la France qui s’élève , efl une desi 
belles chofes qu’il ait faite*.-'- •:> 

. Bérénice fut un duel dont tout le^ 
monde fait l’hiftoire. Feu Madame 
PrincelTe fort touchée des chofes d’ef»' 
prit, & qui eût pu les mettre à la mode 
dans un Pays barbare , eut befoin de 
îbeaucoup d’adreflé pour faire, trouver 
les deux Combattans fur le champ de 
bataille , fans qu’ils fulTent où on les. 
menoit. Mais à qui demeurera la vie* 
toire ? au plus jeune. 

Il ne relie plus que Puîtherîe & Sure- 
na, tous deux, fans comparaifon, meil- 
leurs que Bérénice , tous deux digne* 
de Uvieillefle d’un grand Homme. Le 
caraétère de Pulcherie eft de ceux que 
lui feul favoit faire ; & il s’eft- dépeint 
lui -même avec bien de la force dans 


( 1 ) Hcoriette-Anac d’Angletcnc, 


Digilized by Googte 



ï)E M. Corneille. 115* 
•IWartlan, quieft un vieillard amoureux. 
Le cinquième Aèle de cette Pièce eft 
• tout- à- fait beau. On voit dans Surena 
une belle peinture d’un homme que Ton 
•trop de mérite & de trop grands fer- 
vices rendent criminiil auprès de fon 
Maître ; & jce fut par ce clernier effort 
que M. Corneille termina fa catricrc. ■ 
La fuite de fes Pièces repréfente ce qùî 
doit natu-eilement arriver à un grand 
Homme qui pouffe le travail jufqu a la 
f^n de fa vie. Ses commencemens font 

- foibles & imparfaits , mais déjà dignes 
d’admiration par rapport à fon fiècle i- 
enfuite il va aufli haut que fon art peut 
atteindre ; à la fin il s afibiblit , s eteint- 

- peu-à-pe«,.n’eft plus femblable à lut- 
même que par intervalles*. 

AprèsSurena, qui fut joué en, r 57/, 
M.= Corneille renonça tout de- bon au 
Théâtre, mais non pas à l’amour de feS 
Ouvrages ; & quand il vit en 1 676 que 
le Roi'avoit fait repréfenter de fuite 
devant lulà Verfailles Cinna, Pompée ^ 
Horace, Sertorius , (Edipe , Rodogune, 
fon feu poétique fe réveilla , & s’écria i: ’ 

Eft-il vrai , grand Monarque, & puis- je me vanter] 
jQtte eu prennes plaiür à me reffufeiter ? 

K- ij. 
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Qu’au bont de quarante ans ,,Cinna,,Pôraf^^ 

Horace • 

Reviennent à la mode, & retrouvent leur place# 

Et que l’heureux brillant de mes jeunes Rivaux- 
N’ûtc point leur vieuxluüce à mes premiers tra^ 
vaux ? 

I 

Achève ; les derniers n’put rien qui dégénéré 
Rien qui lés falTe croire en fans d’un autre péxe» 

■ Ce font des tnalheureux ctouffés au berceau ,, 

Qu’un lèul de tes regards titeroit du tombeau^ . ' 

On voit Sertorius, (Edipe & Rodogune, 

Rérablis par ton 'choix- dans toute leur fortune 
Et ce choix montteroit qu’Othon & Sutena 
Ne font pas des-cadets-indignes de Ginna< 

Sophonifbe à fon tou» , Attila, Pulchcrie , | 

Reprendroient pour te plaire uncrfeconde vie r- 
Agelilas en.foule auroit des Speélattun', 

Et Bérénice enfin trouveroit des Aftèurs. 

Le Peuple , je l’avoue , & la Cour les dégradent 
Je foiblis ou du moins ils, le le perfuadent. 

Pour bien écrire encor , j’ai trop long-tcnips écrif^ 

Et les rides du front palïènt jufqu’à l’efprit. 

I\d ai s contre cet abus , que j’aurois de fiiffrages , . 

8i tu donnois les. tiens à mes derniers Ouvrages ! 

Cependant il eft certain que ces der- 
niers Ouvrages , toujours bons pour la. 
le<5lure palfible du cabinet, où la raifon- 
jouit de. tous fes droits., ne pourroient 
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Ï 5 E M. COKNEILLE, lYf, 
^îus aujourd’hui reparoîtrefurifr Théâ- 
tre , où l’on veut plus que jamais de- 
grandes émotions, tuflent'-elles mal fon- 
dées & mal amenées. Nous pouvons faire 
ici en paflant un petit commentaire fut- 
ce qu’il dit que Bérénice enfin trouverait^ 

■ des qu’en effet fa Bérénice, 

ne fut jouée que par de mauvais Comé- 
diens:, parce que fa Rivale-avoit eu le 
bonheur oul’ârtde lui emlever les bons. 

Débarraffé du-Théâtre, fa-principale 
eccupatioir futde fe préparer à la mort.. 
Ses forces diminuèrent toujours de plus-û 
en plus , & Ja.demière année de.fa vie ,, 
fon efprit fe reffentit beaucoup d’avoir- 
, tant produit , & fi long^temps,.!! mou-- 
'Wt le premier ^Odobre 1684.. 

Il étoit Doyen de l’Académier-Fran-- 
.çoife ,, où il avoit été reçu l’an 1 647. . • 

Comme c’eft une loi dans bette Aca- 
démie, que lé Diredeurfait les frais d’ùn: 
-Service pour ceux qui' meurent fous fon • 
Diredorat', il y eut une conteftation de- 
générofité entre M. Racine &.M. l’Abbé- 
de Lava U , à qui feroit le Service de, 
M. Corneille , parce qu’il paroiffoit in- 
certain fous le Diredorat duquel il étoit 
, mort. La chofe ayant été remife au ju- 
, genxent de la Çompagnie^ M.rAbbdde 
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Lavau l’emporta , & M. de Benfcrà^é 
dit à M. Racine : Si quelqu'un pouvoit 
prétendre à enterrer M, Corneille , t^éioit 
vous ; vous ne tave:^ pas fait. 

Ce difcours a été pleinement vérifié. 
Le temps a calmé l’agitation des efprits 
fur Cf fujet, & a enfin amené une dé- 
cifion qui paroît généralement établie. 
Corneille a la première place, Racine 
la fécondé : on fera à fon gré l’inter- 
valle entre ces deux places un peu plus 
GU un peu moins grand. C’eft-là ce qui’ 
fe trouve en ne comparant que les Ou* 
cvrages de part & d’autre ; mais fi on' 
compare les deux hommes , l’inégalité* 
eft plus grande; il peut être incerta itt- 
que Racine eût été, fi^ Corneille n’êût 
pas été avant lui; il eft certain que Cor- 
neille a été par lUi-mêmc. 

Ici j’avertis le Leéèeur que cette Vio- 
de M. Corneille ayant été déjà impri- 
mée en 1702 dans l’Hiftoire de TAca-- 
démie Frairçoife par M. l’Abbé d’OIi- 
vet, c’étoit en cet endroit à-peu-près 
que j’y parlois , mais beaucoup tropr 
fuccinàement , d’un grand nombre do 
petites Pièces faites par M. Corneille' 
fur divers fiijets. Depuis ce temps-Ià^ 
on a. recueilli ayeq foin ^ ^avec gpRt- 
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■tes différentes Pièces dont on a fait un 
Volume à la fuite de fon Théâtre réim*- 
primé en 1738: & je ne puis mieux: 
jaire que de renvoyer fur toute cette- 
matière , tant au Volume qui contient 
les Pièces que je n^èufle pas mifes , dur 
moins en entier, qu’à une Préface judi-" 
cieu fe 8d bien écrite, où l’^an trouvera 
de plus des traits hiftoriques que je ne 
fevois pas. L’Auteur.y doute d’un fait, 
que j’avois avancé j’avoue que fou 
doute feul m’ébranle ; c’eft un fait que- 
' fài trouvé établi dans ma mémoire com> 
me certain, quoique dépouillé de tou- 
tes fes preuves , que j’ai eu tout le loiffr 
d’oublier parfaitement. Par bonheur iP 
■ n’eft pas de grande importance. 

Cela m’empêchera d’èn affirmer trop- 
un autre, que je tiens pourtant de la 
famille. M. Corneille, encore fort jeu- 
ne, fe préfenta un jour plus trifte & 
plus rêveur qu’à l’ordinaire devant le 
Cardinal de Richelieu , qui luit de- 
manda s’il travailloit. Il répondit qu’il 
étoit bien éloigné de la tranquillité né* 
ceffaire pour la compofition , & qu’il 
avoir la tête renverfée par l’amour. Il 
en fallut venir à un plus grand éclair- 
cifl'ement ÿ - & il dit au Cardinal qu’il 
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aimoit pafllonnément une fille du Lîca?*' 
tenant- Général d’Andely en Normari— 
die , & qu’il ne pouvoit l’obtenir de fon 
père. Le Cardinal voulut que ce père fi 
difficile vînt lui parler à Paris. H arriva- 
tout tremblant d’un ordre fi imprévu', 
& s’en retourna bien content d’en être 
quitte pouf avoir, donné fa filfè. à urr 
homme qui avoit tant de crédit..Ce qui- 
eft bien sur , c’elV qu’il a-époufé Marie 
de Lampericre , fille de cet Officier. La' 
première nuit de fes noces, qui fe firent 
à Rouen , il fut fi malade , que l’on 
écrivit à Paris qu’il étoit mort ; & j’ab 
lu une Pièce fur cette fauflTe mort dans 
les Poëfies Latines de M. Ménage. Un 
pareil fujet* étoit bien fait pour tenter 
les Poètes. 

Je n’ai pas cru devoir interrompre la- 
fuite defes grands Ouvrages , pour par- 
ler de quelques autres beaucoup moins 
confidérables qu’il a donnés de temps 
en temps.. Il a fait étant jeune quelques" 
Pièces de galanterie , qui font répan- 
dues dans des Recueils. Orna encore 
de lui quelques petites Pièces de cent 
ou de deux cents Vers au Roi, foit 
pour le^ féliciter de fes victoires , (oit 
P^our. lui demander des grâces, foit pour- 
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ie remercier de celles qu’il en avoir re- 
çues. Il a traduit deux Ouvrages La- 
tins du Père de la Rue, Jéfuite, furies 
Campagnes de 1667 & de i 6 jx, tou^ 
deux d’aflez longue haleine , & plu- 

• fleurs petites Pièces de M. de San- 
•teuil. Il eftimoit extrêmement ces deux 
Poètes. Lui-même faifoit fort bien des 
Vers Latins ; il en fit fur la Campagne 
de Flandres en 1667, qui parurent fi 
beaux , que non - feulement plufieurs 
perfonnes les mirent en François mais 
que les meilleurs Poètes Latins en pri- 

• rent l’idée , & les mirent encore en La- 
tin. II avoir traduit la première Scène 
de Pompée en Vers du ftyîe de Sénè- 
que le Tragique, pour lequel il n’avoit 
.pas d’averlion, non plus que pour Lu- 
cain. 11 falloir aulli qu’il n’en eût .pas 

•pour Stace , fort inférieur à Lucam , 
puifqu’il en a traduit en Vers & pu- 
blié les deux premiers Livres de la 
Thébaïde. Ils ont échappé à toutes 
•les recherches qu’on a laites depuis 
un temps pour en' trouver quelque 
Exemplaire. 1 

M. Corneille étoit allez grand & aflèz 
plein, l’air fort firaple 6 c fort commun, 
toujours négligé ,• & pçu curieux dj| 
Tome ///, L 
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fon extérieur. Il avoit le vifage aflêi 
agréable , un grand nez » la bouche 
belle , les yeux pleins de feu , la phy- 
fionomie vive , des traits fort marqués 
& propres à être tranfmis à la porté» 
rite dans une Médaille ou dans un Buf- 
le. Sa prononciation n’étoit pas tout-à* 
fait nette, Il lifoit fes Vers avec force, 
piais fans grâce. 

Il favoit les Belles^ Lettres , l’Hif- 
toire , la Politique ; mais il les prenoît 
principalement du côté qu’elles ont rap- 
port au Théâtre. Il n’avoit pour toutes 
les autres connoilTances, niloifir , ni eu» 
riofité, ni beaucoup d’ertime. Il parloit 
peu, même fur la matière qu’il enten» 
doit fi parfaitement. Il n’ornoit pas ce 
• qu’il difoit; &, pour trouver le grand 
.Çorneille, il le falloit lire. 

Il étoit mélancolique. Il lui falloit 
des fujets plus fblides pour efpérer ou 
pour fe réjouir , que pour fe chagriner 
ou pour ‘craindre. Il avoit l’humeur 
brulque , & quelquefois rude en appa» 
rence ; au fond il étoit très » aifé à vU 
vrç, bon père , bon mari , bon parent, 
tendre &c plein d’amitié. Son tempé- 
rament le portoit afièz à l’amour , mais 
. |aa^|s au libçrpnage , & rarement aux 
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'grands attachetnens. Il avoit l’am^ fière 
•& indépendante , nulle foupleffe , nul 
manège ; ce qui l’a rendu très - propre 
à peindre la vertu Romaine , & très- 
peu propre à faire fa fortune, Il n’ai- 
moit point la Cour; il y apportoit un 
vifage prefque inconnu , un grand nom 
qui ne s’attiroit que des louanges , & 
un mérite qui n’étoit point le mérite de 
ce pays -là. Rien n’étoit égal à Ton in- 
capacité pour les affaires, que Ton aver- 
fîon. Les plus légères lui caufoient de 
l’effroi ’& de la tefrreur. Il avoit plus: 
d’amour pour l’argent, que d'habilité 
ou d’application pour en amaffer. Il ne 
s’étoit point trop endurci aux louanges, 
à force d’en recevoir : mais quoique 
fenfible à la gloire , il étoit fort éloi- 
gné de la vanité. Quelquefois il s’afl'u- 
roit trop peu fur fbn rare mérite , Sc 
croyoit trop facilement qu’il pût avoir 
des rivaux. 

A beaucoup de probité & de droi- 
ture naturelle , il a Joint dans tous les 
temps de fa vie beaucoup de religion , 
& plus de piété que fon genre d’occu- 
pation n’en permet par lui-même. Il a 
eu fouvent befoin d’être raffuré par des 
Cafuiftes fur fes Pièces de Théâtre ; & 

L ij 
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'JS4- Vil DE M. ColNEItti; 
ils lui ont toujours fait grâce en faveur 
de la pureté qu’il avoit établie fur là 
Scène , des nobles fentimens qui ré- 
gnent dans f^ Ouvrages, & delà vertu 
qu’il a mife jufques dans l'amour. 


i J 
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RÉFLEXIONS 


SUR 


POETIQUE. 

1. 


I L arrive quelquefois que des Pièces 
irrégulières , telles que le Cid , ne lalf- 
feni pas de plaire extrêmement : auflî- 
tôt on fe met à méprifer les règles; 
c eft , dit - on , une pédanterie gênante 
& inutile , & il y a un certain art de 
plaire qui eft au - deffus de tout. Mais 
qu’eft-ce que cet art de plaire ? Il ne fo , 
définit point : on l’attrape par hafard ; 
on n’eli pas sûr de le rencontrer deux 
fois ; enfin , c’eft une efpèce de magie 
tout -à- fait inconnue. Peut-être tout, 
cela n’eft-il pas vrai. 11 y a beaucoup 
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d’apparence que quand les Pièces irré- 
gulières plaifent , ce n’eft pâs par les 
endroits irréguliers , & il eft certain 
qu’il n’y a Pièce fur le Théâtre qui foit. 
à de certains égards fi régulière que le 
Cid. Mais il fe pourroit bien faire que 
tout ce qu’il y a d’important pour le 
Théâtre ne fut point réduit en règles , 
ou du moins ne fût pas fort connu. Ces 
règles qui ne font pas encore faites , 
ou que tout le monde ne fait pas , voilà 
apparemment l’art de plaire , voilà en 
qui confille la magie. 

I I. 

Pour trouver lès règles du Théâtre i 
il faudroit remonter jufqu’aux premiè- 
res fdurces du beau , découvrir quelles 
font les chofes dont la vue peut plaire 
aux hommes , c’eft- à -dire , leur occu- 
per l’tTprit , ou leur remuer le cœur 
agréablement j & cela eft déjà d’une 
vafte étendue & d’une fine difcuflîon. 
Après avoir découvert quelles font les 
avions qui de leur nature font propres 
à plaire , il faudroit examiner quels 
changemens y apporte la forme du 
Théâtre, ou par nécellité , ou pour le 
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SUR LA PoETiQÜE. *2^ 
féul agrément; dt ces recherches étant' 
faites avec toute l’exaftitude & toute la 
jaftefle nécefl'aires , alors on n’auroic 
pas feulement trouvé les règles du Théâ-» 
tre, mais on feroit sûr de les avoir trou- 
vées toutes ; & fi , en defcendant dans le 
détail, il en étolt édiappé quelqu’une, 
on la ramerteroit fans peine aux princi- 
pes qui auroient été établis^ 

III. 

Avoir trouvé toutes les règles dil 
Théâtre , ce ne feroit pas encore toute 
la Poétique; il faudroit comparer en* 
femble ces différentes règles , 8c juget 
de leur différente importance. Telle eft 
prefque toujours la nature deS fujets j 
qu’ils n’admettent pas toutes fortes de 
beautés : il faut faire un choix , & fa- 
critier les uns aux autres. Ainfî il feroit 
fort utile d’avoir une balance oii l’on 
pût, pour ainfî dire, pefer les règles. 
On verroit qu’elles ne méritent paîj 
toutes une égale autorité. 11 y en a 
qu’il faut obferver à la rigueur , d’au- 
tres qu’on peut éluder ; & , fi on peut 
le dire , les unes demandent une fou- 
miffion fincère, les autres fe contentent 

L iv 
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d’une fou million apparente. Si l’on avoît 
trouvé les différentes fources qui les pro- 
duifent , il ne feroit pasdilHcile de don-, 
ner à chacune fa véritable valeur. 

I V. 

tt 

Ce plan d’une Poétique , tel que je 
l’imagine, eft prefque immcnfe , & de- 
manderoit une juflefle d’elptit infinie. 
Je n’ai garde de m’engager dans une pa- 
reille entreprife. Je veux feulement faire 
voir que ce plan n’eft- pas fi chimérique 
qu’il pourra le paroîtie d’abord à de cer-’ 
taines perfonnes , j’en veux donner une 
légère ébauche , &. animer, fi je puis, 
quelqu’un à l’exécuter. Ce fera bien, 
allez pour moi , fi de ce nombre prodi- 
gieux de vues qu’il faudroit avoir, j’en 
attrape quelques-unes; & fi de ce grand 
tout que je ne faurois embraflèr , j’en 
puis faifir quelque partie. 

. V. - 

L’efprit aime à voir ou à agir , ce 
qui eft la même chofe pour lui : mais il 
veut' voir & agir fans peine ; & ce qui 
eft à remarquer , tant qu’on le' tient 
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<5ans les bornes de ce qu’il peut faire 
fans effort , plus on lui demande d’ac- 
tion , plus on lui fait de plaifir. Il eflr 
aftif jufqu’à un certain point, au-delà 
très-parefleux. D’un autre côté, H aime 
â changer d’objet & d’aélion. Ainfi ü 
faut en même temps exciter fa curio- 
lité , ménager fa pareflè , prévenir foa 
inconllance. 

V L 

Ce qui eft important , nouveau , fin- 
gulier , rare en fon efpèce , d’ûn événe- 
ment incertain , pique la curiolité de 
l’efprit ; ce qui eft un & fimple accom- 
mode fa parefte ; ce qui eft diverlifié 
convient à Ion inconftanee. D’où il eft 
aifé de conclure qu’il faut que l’objet 
qu’on lui préfente ait toutes ces quali- 
tés enfemble pour lui plaire parfaite- 
ment. 

V I I. 

L’importance de l’aélion de la Tra- 
gédie fe tire de la dignité des perfon- 
nes 8é de la grandeur de leurs intérêts. 
Quand les aftions font de telle nature, 
que , fans rien perdre de leur beauté , 
elles pourroient fe paflèr entre des per- 
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fonnes peu confidérables , les noms dâ 
Princes & de Rois ne font qu’une pa- 
rure étrangère que l’on donne aux fu- 
jets ; mais cette parure , toute étran- 
gère qu elle eft , eft néceflàire. Si Ariane 
n’étoit qu’une Bourgeoife trahie par 
fon Amant & par fa foeur, la Pièce qui 
porte fon nom ne lailTeroit pas de fub- 
fjfter toute entière s mais cette Pièce (î 
agréable y pefdrolt un grand orne- 
ment ; il faut qu’Ariane foit Princelfe, 
tant nous fommes deftinés à être tou- 
jours éblouis par les titres. Les Ho- 
races &C les Curiaces ne font que des 
Particuliers , de (impies Citoyens de 
deux petites Villes : mais la fortune des^ 
deux Etats eft attache'e à ces Particu- 
liers ; l’une de ces deux petites Villes 
a un grand nom , & porte toujours 
dans l’efprit une grande idée. R n’en 
faut pas davantage pour ennoblir les 
Horaces & les Curiaces; 

VIII. 

' Les grands intérêts fe réduifent à être 
en péril de perdre la vie ou l’honneur, 
ou la liberté 'ou un Trône , ou fon 
Ami ou fa Maîtrefle. On demande 
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ordinairement fi la mort de quelqu’un 
des pcrfonnages eft néceflaire dana la 
Tragédie. Une mort eft, à la vérité, un 
événement important ; mais fouvent il 
fert plus à la facilité du dénouement qu’à 
l'importance de l’aélion , & le péril de 
mort n’y fert pas quelquefois davanta-* 
ge. Ce qui rend Rodrigue fi digne d’at- 
tention , eft - ce le péril qu’il court en 
combattant le Comte , les Maures ou 
D. Sanche ? Nullement : c’eft la nécef- 
lité où il eft de perdre l’honneur ou 
fa Maîtreflé ; c’eft la difficulté d’obtenir 
fa grâce de Chimène dont il a tué le 
père. Les grands intérêts (ont tout ce 
qui remue fortement les hommes ; & il 
y a des momens où la vie n’eft pas leur 
plus grande paffion. 

I X. 

II femble que les grands intérêts fe 
peuvent partager t^deux efpèces; les 
uns plus nobles , tels que Tacquifition 
ou la confervation d’un Trône, un de- 
voir indirpenfable, une vengeance, &c. ; 
les autres plus touchans, tels que l’a- 
mitié ou l’amour. L’une ou l’autre de 
ces deux fortes d’intérêts donne fon ca- 
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radère aux Tragédies où elle domine.' 
Naturellement le noble doit l’empor-* 
ter fur le touchant ; & Nicomède , qui 
eft tout noble , eft d’un ordre fupérieur à 
Bér énice , qui eft toute touchante. Mais 
ce qui eft inconteftablement au - deftùs 
*de tout le refte , c’eft le noble & le tou- 
chant réunis enfemble. Le feul fecret 
qu’il y ait pour cela , eft de mettre 
l’amour en oppofition avec le devoir ,• 
l’ambition, la gloire;, de forte qu’il' les 
combatte avec force , & en Toit à la fin 
furmonté. Alors ces adions font véri- 
tablement importantes par la grandeur 
des intérêts oppofés. Les Pièces font en 
même temps touchantes par les combats 
de Famour , & nobles par fa défaites 
Telles font le Cid, Cinna, Polieude. 

X. 

Les Anciens n’ont prefque point mis 
d’amour dans leurs Pièces , & -quel- 
ques ' uns les lod^t de n’avoîr point 
avili leur Théâtre par de fi petits fenti- 
mens. Pour moi , fai peur qu’ils n’aient 
pas connu ce que l’amour leur pouvoir 
produire, Je ne vois pas trop bien où 
feroit la fineffe de ne vouloir pas traiter 
des lujets pareils à Cinna ou au Cid* 
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Toute la queftion eft de mettre l’amour 
à fa place, c’eft-à-dire au-deflbus de 
quelque paHîon plus noble , contre la- 
quelle il (e révolte avec violence , mais 
inutilement. Cette règle n’eft néceflaire 
que pour les Pièces du premier ordre , 
& elle n’a guères été pratiquée que par 
M. Corneille. . 

XI. 

Le nouveau & le fingulîer peuvent 
fe trouver dans les événemens de la 
Pièce & dans les caraâères : mais nous 
en parierons ailleurs plus à propos. Ici^ 
■nous ne parlerons que du nouveau & 
du (ingulier qui 'peuvent fe trouver 
dans les palTions.- Le vrai ne fuiEt pas 
pour attirer l’attention de l’efprit , il 
faut un vrai peu commun. Tout le 
monde connoît les pallions des hom- 
mes jufqu’àun certain point; au-delà, 
c’eft un pays inconnu à la plupart des 
gens’, mais, où tout le monde eft biep- 
aife de faire des découvertes. Combien 
les paffions ont - elles d’effets délicats 
^ fins qui n’arrivent que rarement, ou 
qui , . quand ils arrivent ,* ne. trouvent 
■pas .d’obfervateurs . affez habiles Il 
.luâit de plus qu’elles foient extrêmes 
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pour nous être nouvelles. Nous ne les 
voyons prefque jamais* que médiocres. 
Où font les hommes parfeitement amou- 
reux , ou ambitieux , ou avares ? Nous 
ne fommes parfaits fur. rien , non pas 
même fur le mal. 

J.' 

XII. 

( 

Qu*un Amant mécontent de fa Maî- 
trelle s^mporte jufqu’à dire qu’il ne 
perd pas beaucoup en la perdant , & 
qu’elle n’eft pas trop belle ; voilà déjà 
le dépit pouffé aflèz loin. Qn’un Ami à 
qui cet Amant parle , convienne qu’en 
effet cette pesfonne-làn’a pas beaucoup 
de beauté , que par exemple elle a les 
yeux trop petits ; que fur cela l’Amant 
dife que ce ne font pas fes yeux qu’il 
-faut blâmer , & qu’elle les a trèsf agréa- 
bles î que l’Ami attaque enfuite la bou- 
che , & que l’Amant en prenne la dc- 
fenfe ; le même jeu fur le teint , liir la 
taille ; voilà un effet" de paffion peu 
commun , fin , délicat , & très-agréa- 
ble à confidérer. Cet exemple , quoique 
comique, &*tiré du Bourgeois. Gentil- 
nomme, m’a paru fi propre à expit- 
ma penfée , quç je iï’ai pu me 
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réfoudre à en apporter un plus férieux. 
Nous ne connoitTons pas nous -mêmes 
combien les Romans de notre fiècle 
font riches en ces fortes de traits , & 
jufqu’à quel point ils ont poulTé la 
fçience du cœur. 

X I I L 

La finelTe, la dçlicatelTe, enfin l’agré- 
ment de ces effets de paflion , confiftent 
affcz ordinairement dans une efpèce de 
contradiéfion qui s’y trouve. On fait 
ce qu’on ne croit pas faire , on dit le 
.contraire de ce qu’on veut dire , on eft 
dominé par un fentiment qu’on croit 
.avoir vaincu , on découvre ce qu’on 
prend un grand foin de cacher. Celle 
:de toutes les pafiions qui fournit le 
plus de ces fortes de jeux, & peut-être 
la feule qui en fournilfe , c’eft l’amour. 
L’obligation où font les femmes de le 
vaincre ou de le diflirauler , & la dé" 
licatefTe de gloire qui fait qu’elles fe 
le diffimulent à elles-mêmes ^ font des 
fources très- fécondes de ces contradic- 
.tions agréables. Les hommes font rg- 
. rement à cet égard dans la même fitua- 
tion que les femmes aufli l’amour m 
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plaît pas tant dans leur perfonne. L*am^ 
DÎtion & la vengeance* n’ont point par 
«lies - mêmes de ces effets contraftés ; 
& ceux qui font d’un caraâère à ref- 
fentir vivement ces pallions s’y livrent 
(ans les combattre & fans les déguifer. - 

OC I V, 

• Rarement ceux qui afpîrent ou à 
s’élever ou à fe venger, font- ils délicats 
fur les moyens qui les y peuvent con- 
duire ; les Amans le*font fur les moyens 
de parvenir à la ponelfion de ce qu’ils 
aiment. L’efpérance d’être aimé , ou la 
crainte de ne l'être pas , roulent fur un 
regard , fur un foupir, fur un mot, 
enfin fur des chofes prefque impercep>- 
tibles &. d’une interprétation douteufe; 
au lieu que les efpérances ou les crain- 
tes qui accompagnent l’ambition & la 

• vengeance ,■ ont des fujets plus mar- 
qués , plus déterminés , plus palpa- 
bles. Ceux mêmes qui font aimés, peu- 
vent douter s’ils le font , ou craindre à 
chaque moment de ne l’ctre plus, ou 
'S’affliger de ne l’être pas allez. Quand 

on s’elf vengé , quand on eft arrivé au 
terme de fon ambition , tout elf fini. 

Enfilé 
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Enfin l’amour produit plus d’effets fin- 
guliers &i agréables à confidérer , parce 
qu’il a des objets plus fins, plus incer- 
tains, plus changeans. Je fens que l’on 
pourroit pouffer encore plus loin le pa- 
rallèle de l’amour & des autres pallions , 

& que l’amour en fortiroit toujours à 
, fon honneur. Mais je crois en avoir affez 
dit pour prouver qu’aucune autre paf- 
fion ne peut avoir par elle- même au- 
tant d’agrément fur le Théâtre. La dif- 
pofition des Spedateurs y contribue % 
encore. N’y a - 1 - il pas plus d’amour 
au monde, que d’ambition ou de ven- 
geance 2 

X V. 

* La finguîarité ou la bizarrerie déli- 
cate des effets d’une pafiion , eft un 
fpedacle plus propre à plaiie que fa 
feule violence , parce qu’elle donne 
occafion à une plus grande découverte.. 

JI eft vrai que ces deux beautés peu- 
vent être réunies , & un effet fingulier 
d’une paflion en marque en même temps 
la force. De-là il s’enfuit encore que 
l’amour doit plus fournir au .Théâtre , 
que la vengeance ou l’ambition , qui 
fî’ont guères d’autre agrément que leur 
Tome ///. M 
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violence, & qui font privées d'une in- 
finité de raffinemens & de délicateflTes 
que l’amour feul a en partage. Un per- 
fünnage qui n’a que de l’amour , peut 
remplir une Pièce , témoin Ariane & 
Bérénice ; nul autre caraéfèrc ne peut 
occuper la même étendue. L’amour eft 
le plus abondant & le plus fertile de 
tous les fentimens. 

XVI. 

Ce qui eft rare & parfait en fon efpè- 
ce, ne peut manquer d’attirer l’atten- 
tion. Ainfi il faut toujours peindre les 
caradères dans un degré élevé ; rien 
de médiocre , ni vertus , ni vices. Ce 
qui fait les grandes vertus , ce font les 
grands obftacles qu’elles furmontent. 
Le vieil Horace facrifie l’amour pater- 
nel à l’amour de la Patrie, quand il dit , 
qu'il mourût ^&c.\ voilà un grand amour 

Î )our la Patrie. Pauline , malgré la paf- 
ion qu’elle a pour Sévère, qu’elle pour- 
roit époufer après la mort de Polieude,^ 
veut que ce même Sévère fauve la vie 
a Polieude; voilà un grand attache- 
ment à fon devoir. Un feul de ces traits 
fuffiroitpour faire un grand caradère. 

‘ ■/ 
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XVII. 

Les vices ont auflî leur perfecHon.' 
Un demi-tyran feroit indigne d’être re- 
gardé ; mais l’ambition, la cruauté, la 
perfidie pouflees à leur plus haut point t 
deviennent de grands objets. La Tragé- 
die demande encore qu’on les rende , 
autant qu’il eft polTible, de beaux ob- 
jets. Il y a un art d’embellir les vices, 
& de leur donner un air de noblefle 
ôc d’élévation. L’ambition eft noble , 
quand elle ne fe propofe que des Trô- 
nes ; la cruauté l’eft en quelque forte , 
quand elle eft fou tenue d’une grande • 
fermeté d’ame ; la perfidie même l’eft 
aufli, quand elle eft accompagnée d’une 
extrême habileté. Cléopâtre dans Rodo- ‘ 
gune, Phocas, Stilicon , font de beaux 
caraélères dans toutes ces Pièces. Le 
Théâtre n’eft pas ennemi de ce qui eft 
vicieux , mais de ce qui eft bas & pe- ' 
tit. C’eft-là ce qui gâte les caraéèères 
de Néron & de Mithridate, tels qu’on 
les a donnés dans deux Tragédies très- 
connues du Public, & pleines d’ailleurs 
de très -grandes beautés. L’un fe cache 
derrière une porte pour écouter deux 
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Amans ; l’autre , pour furprendre umé 
jeune perfonne & lui £aire dire Ton fe- 
cretjfe fertd’un petit artifice de Comé- 
die , & qui eft même fort ufé..Ces deux 
perfonnages font allez cruels & afler 
perfides; ce n’eft pas -là 'ce qui leur 
manque : mais ils le font balTement. 

XVIII. 

Cependant M. Corneille a mis fur le 
Théâtre deux caradères aflez bas , Pru- 
fias & Félix ; & ils y réulîirent tous 
deux : mais il faut remarquer que Né- 
ron & Miihridaté font des aêtions balïès 
dont le Spediateur efl: témoin , & ceux- 
ci n’ont tout au plus que des fenti- 
raens bas ; les fentiraens qui ne font 
que des difeours , frappent beaucoup 
moins qu\i les adions. Ue plus , la baî^ 
fefle des fentiraens de Prufias Sc de 
Félix efl: fi naturelle dans les conjonc- 
tures où ils fe trouvent , qu’il n’y a 
qu’un cœur de Héros qui s’en pût ga- 
rantir ; & même die repréfente les pre- 
miers mouvemens du cœur d’un Héros: 
raqis il n’y a aucune néceflité d’agir 
comme agiflent Néron &: Mithridate. 
J^ifin ■ ces deux caraderes fervent à 
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en faire éclater d’autres parfaitement 
héroïques, ce que ne font pas ceux dei 
Mithridate & de Néron. Pardefliis tout 
cela , quand Félix avoue qu’il ne feroit - 
pas fâché de la mort de Ion gendre , 
parce qu’il en tireroit quelque avantage^ 
pour fa fortune , M. Corneille a eu la 
fage précaution de lui donner de la 
honte de ce fentiment ; & qui exami- 
nera de près le tour dont il s’eft fervi , • 
reconnoî-tra combien il faut d’art pour 
manier ces fortes de caraébcres , 
combien il eft difficile de les réconci- 
lier avec le Théâtre qui les rejette na- 
turellement. Il n’appartient qu’à un gé- 
nie du premier ordre 'd& nous^ donneff 
un. perfonnage bas.. 

XIX. 

Quand on veut juftifîer des Auteurs 
qui n'en ont prefque pas don^é d’au- 
tres , & qui n’y ont apporté aucun art 
ou qui n’ont peint que des caradères. 
communs & foibles en leur efpèce,. 
on dit : C’eft-là la nature ; & on croit 
avoir tout dit. C’eft-là la nature , il eft: 
vrai : mais n’y a t-il pas quelqu’autre 
chofe de plus parfait , de plus rare 
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en Ton efpeGe , de plus noble, qui e(l 
auflî la nature ? Ceft cela qu’on vou- 
droit voir. Que diroit-on d’un Peintre 
qui ne repréfenteroit les hommes que 
comme ils font faits communément , 
petits , mal tournés , mal proportion- 
nés, de mauvais air? Ce feroit-là pour-, 
tant la nature. 

X X. 

Un des grands fecrets pour piquer la 
curiofité , c’eft de rendre l’événement 
incertain. Il faut pour cela que le nœud 
foit tel qu’on ait de la peine à en pré- 
voir le dénouement , & que le dénoue- 
ment foit douteux jufqu’à la fin , & , s’il 
fe peut , jufqu’à la dernière Scène. Lorf- 
que dans Stilicon , Félix eft tué au mo- 
ment qu’il va en fecret donner avis 
de la conjuration à l’Empereur, Hono- 
rius voit clairement que Stilicon ou 
Eucherius , fes deux Favoris , font les 
Chefs de la conjuration , parce qu’ils 
étoient les feuls qui fulTent qire l’Em- 
pereur devoit donner une audience fe- 
crcte à Félix. Voilà un nœud qui met 
Honorius , Stilicon & Eucherius dans 
une fituation très - embarraflante; & il 
cft très - difficile d’imaginer comment 


Digilized by Google 



SUR L A P 0 ETIQ,UE. I45 
ils en fortiront. Qui feroit-ce qui pour- 
roit laiffêr la Pièce à cet endroit -là? 
Tout ce qui ferre le nœud davantage, 
.tout ce qui le rend plus mal-aifé à dé- 
nouer , ne peut manquer de faire un 
bel effet. Il faudroit même, s’il fe pou- 
voit , faire craindre au Speèlateur que 
le nœud ne fe pût pas dénouer heureu- 
fement. 

XXI. 

La curiofité une fois excitée n’aime 
pas à languir ; il faut lui promettre 
(ans cefle de la fatisfaire , & la con- 
duire cependant fans la fatisfaire juf- 
qu’au terme que l’on s’eft propofé. Il 
faut approcher toujours le Spedateur 
de la conclufion , & la lui cacher tou- 
jours ; qu’il ne fâche pas où il va , s’il 
cft poflîble, mais qu’il fâche bien qu’il 
avance. Le fujet doit marcher avec vî- 
teffe : une Scène qui n’eft pas un nou- 
veau pas vers la fin eft vicieufe. Tout 
cft adion fur le Théâtre , & les plus 
beaux difcours même y feroient infup- 
portables, fi ce n’étoient que des dif- 
cours. La longue délibération d’Au- 
gufte , qui tient le fécond Ade de Cin- 
na , toute divine qu’elle eft , feroit la 
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plus maiivaife chofe du monde, fi à îj 
fin du premier Ade on n’étoit pas de- 
meuré dans IJinquiétude de ce que veut 
Auguüe aux deux Chefs de l'a conjura- 
tion qu’il a mandés ; fi ce n’étoit pas 
une extrême furprife de le voir délibé- 
rer de fa plus importante affaire avec 
deux hommes qui ont Conjuré contre- 
lui ; s’ils n’avoient pas tous deux dex 
raifons cachées , & que le Speélateur 
pénètre avec p’aifir, pour prendre deux 
partis tout oppofés; enfin, fi cette bonté 
qu’Augufte leur marque n’étoit pas le 
fujet des remords & des irréfolutions 
de Cinna , qui font la grande beauté 
de fa fituation. 

XXII. 

Un dénouement fufpendu jufqu’ait 
bout , & imprévu , efl d’un grand prix. 
Camina , pour fauver la vie à Saulirate- 
qu’elle aime , fe réfout enfin à épou- 
fex Sinorix qu’elle hait , & qu’elle doit 
haïr. On voit dans le cinquième Aâ& 
Camma & Sinorix revenus du Temple 
où ils ont été mariés : on fait bien que 
ce ne peut pas-là être une fin ; on n’ima- 
gine point où tout cela aboutira , Sc 

d’autant 
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d’autant moins que Gamma apprend à 
Sinorix qu’elle fait fon plus grand cri- 
me , dont il ne la.croyoit pas inftruite ; 

& que quoiqu’elle l’ait époufé , elle n’a 
rien relâché de fa haine pour lui. Il eft 
obligé de fortir , & elle écoute tran- 
quillement les plaintes de fon Amant , 
qui lui reproche ce qu’elle vient de 
faire pour lui prouver à quel point elle . 
l’aime. Tout eft lufpendu avec beau- 
coup d’art , jufqu’à ce qu’on apprenne 
que Sinorix vient de mourir d’un mal 
dont il a été attaqué fubitement , & 
que Gamma déclare à Softrate qu’elle 
a empoifonné la \:oupe nuptiale oy elle 
a bu avec Sinorix , & qu’elle va mourir 
au fl). Il eft rare de trouver un dénoue- 
ment aufli peu attendu,. & en meme 
temps aufli naturel. 

XXIII. 

Gomme la plupart des fujets font 
hiftoriques , le feul titre, des Pièces en 
apprend le dénouement i & alors il 
faudrok , s’il étoit poftîble , prendre 
une. route qui parût ne devoir pas con- 
duire à ce dénouement connu par l’Hif- 
toire , & qui y conduisît, cependant 
Tome Jllt N. 
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Ceux qui fauroient que Gamma fit' 
mourir Sinorix, leroientbien éloignés, 
dans le cinquième Ade même , de de- 
viner comment le Poète fera parvenu 
à cet événement, lorfqu’ils verroient le 
'mariage de*Camraa & de Sinorix ter- 
miné ; & en ce cas la furprife eft en- 
core plus grande que fi l’on n’avoit 
• pas fu THiftoire , parce qu’on voit des 
chofes toutes oppofées à ce qu’on at- 
tend. Mais , encore un coup , ces fortes 
de dénouemens font rares. Tout ce 
qu’on peut faire de mieux pour les au- 
tres qui font annoncés par l’Hiftoire , 
ou aifés à prévoir* par la nature du fu- 
jet , c’eft de les rendre furprenans pour 
les Adeurs, s’ils ne le font pas pour'les 
•Spedateurs. A la fin du quatrième Ade 
d’Ariane , Théfée & Phèdre prennent la 
réfolution de s’enfuir enfemble : voilà le 
dénouement annoncé bien clairement 
eu Spedateur ; il ne fera pas furpris 
d’apprendre au cinquième Ade , que 
Théfée & Phèdre font partis ; mais 
Ariane en fera extrêmement furprife", 
fur-tout du départ de Phèdre fa iœur , 
qu’elle aimoit tendrement , & qu’elle ne 
croyoit pas fa rivale j & le Spedateut 
«ttend avec impatience l’étonnçment 
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& le défefpoir d’Ariane. Il parôît par 
jmille autres exemples , que le Speda- 
teur jouit avec plaifir d'une furprife qui 
n’eft que 550U1* l’Adeur , & non pas 
pour lui. Alors fa cunofité n’a plus pour' 
objet l’événement même mais feule- 
ment l’effet qu’il fera fur l’Adeur , & 
un dénouement de cette efpèce rfe laiflè 
pas d’être fort agréable. Le cinquième 
Adc d’Ariane l’eft au dernier point. 

, XXIV. 

% 

Voilà à peu près ce que l’efprit de- 
mande dans les objets par rapport à fa 
curiofité : mais' d’ailleurs , qu’il foit 
borné ou pareffeux , il veut que ce 
qu’on lui prélente à confidérer foit un 
& {impie. Il eft vifible d’abord que 
deux actions qui iroient de front le 
partageroient défagréablement ; il op- 
teroit bientôt entre les deux , & celle 
à laquelle ilfe feroit attaché lui donne- 
roit d« dégoût pour l’autre. Il arrive- 
roit le même inconvénient d’un^ adion 
traverfée par quelque chofe d’étranger 
ou d’inutile ; ainfi tout conclut pour 
l’unité. ' - - , 

N ij 


Digitized by Google 



1^48 RéFLExioH* 

XXV. 

Nous ne favons pas trop bien ce 
que les Anciens ont entendu par épi-» 
fode , ni ce que nous entendons nous* 
memes par ce mot. HeureuTement il 
n’importe guères. Si épifode eft quel- 
que chofe d 'inféré dans l’aélion , & qui 
5*en pourroit ôter fans lui faire aucun 
tort , comme les Amours des fubalter- 
nes dans quelques Opéra , où ils ne 
laiflent pas de faire de jolies Scènes, 
tout épilode eft vicieux. Si au con- 
traire épifode s’entend des intérêts de$ 
iêconds perfonnages, qui, quoiqu’ils ne 
foient pas les principaux moteurs de 
l’aétion , y aident cependant , les épi- 
fodes font très-bons, & fouvent nécefi 
iâires. 

XXVI. 

Quand je dis que les féconds per- 
fonnages aident à l’aélion , je n’eptends 
pas qu’ils prêtent la main à une ma- 
chine qui auroit bien pu aller fans 
eux, quoique peut-être moins facile- 
ment ; j’er.tends que leur fecours foit 
abiolumeat nécelfaire : & U ne faut pas 
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inême que ce fecours foit tardif, c’eft- 
à-dire , que la néceflité de ces féconds 
perfonnages ne fe faffe fentir que tard 
dans le cours de la Pièce ; car autant 
qu’ils ont paru jufques - là , autant ils 
ont ennuyé. Eriphile eft nécelïaire pout 
le dénouement d’Iphigénie ; c’eft la Bi- 
che de la Fable , & on ne s’en po^\|jVoit 
pafler : mais elle n’eft néceflaire qu à la 
fin du dernier Ade, & cela ne la jufti- 
fie pas fuffifamment de s’étre fait voir 
dans les autres. 

XXVII. 


Il faut qu’à l’unité fe joigne la fîm- 
pjicilé. J’appelle adion fimple celle qui 
eft aifée à luivre, & qui ne fatigue point 
l’efprit par une trop grande quantité 
d’incidens. Il ne faut pas s’imaginer que 
la fimplicité ait par elle-même aucun 
agrément ; & ceux qui louent par cet 
endroit -là les PiècSs Grecques, ont 
bien envie de les louer , & ne fe con- 
noiftent guères en louanges. D’un autre 
côté, Héraclius eft trop chargé de faits 
& d’intrigues trop éloignés du fimple. 
Il y a donc quelque chofe de bon dans 
la fimplicité : mais en quoi cela çonr 
fifte-t-il? 


N lij 
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XXVIII. 

La fimplicité ne plaît point par elle- 
incme ; elle ne fait qu’épargner de la 
peine à l’efprit. La diverfité au contraire 
par elle > même eft agréable \ l’efprit 
aime a changer d’adion & d’objet. Une 
chdfe ne plaît point précifément par 
être fimple , & elle ne plaît point da- 
vantage à proportion qu’elle eft plus 
fimple ; mais elle plaît par être diver- 
fîfiée fans cefler d’être fimple : plus elle 
eft diverfifiée fans cefTer d’être fimple , 
plus elle plaît. En èffet , de deux Spec- 
tacles, dont ni l’un ni l’autre ne fatigue 
l’efprit , celui qui l’occupe le plus lui 
doit être le plus agréable. On n’admire 
point la Nature de ce qu’elle n’a com- 
pofé tous Tes vifages que d’un nez , 
d’une bouche, de deux yeux ; mais on 
l’admire de ce qu’en les compofant tous 
de ces mêmes parties , elle les a faits 
fort diiférens. Voilà la fimplicité & la 
diverfité qui plaifent par leur union. 
L’une eft peu digne d’être confidérée , 
mais du moins aifée à confidérer ; fon 
plus grand mal eft d’être infipide : l’au- 
tre eft piquante , digne d’attention ; 
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mais d’une étendue infinie , & qui éga- 
reroit trop refprit. Ainfi il arrive, quand 
elles s’unifient, que la fimplicité donne 
de juftes bornes à la diverfité , & que 
la diverfité prête fes agrémens à la fim- 
plicité. 

XXIX. 

La diverfité d’néHon , fi cela fe peut 
dire , n’eft donc guères moins impor- 
tante que Tunité & la fimplicité. Les 
Efpagnols diverfifient ordinairemetit 
leurs Pièces , en y mettant beaucoup 
d’intrigues & d’incidens. Princes dégui- 
fés ou inconnus à eux - memes , let- 
tres équivoques ou tombées entre les 
mains de gens à qui elles ne s’adref- 
foient pas , portraits perdus , méprifes 
qui arrivent pendant la nuit, rencon- 
tres furprenantes de imprévues ; de ces 
fortes de jeux ou d’embarras , ils n’en 
ont jamais trop. Pour nous , nous les 
avons aimés pendant quelque temps , 
& notre goûta changé. Peut-être les 
Efpagnols, qui à caufe de la contrainte 
oiïi les femmes vivent çhq^ eux , font 
plus accoutumés que nous aux aven- 
tures , ont plus de raifon d’en aimer la 
repréfentation J peut-être leur vivacité 

N iv 
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' leur fait- elle trouver fimple & facile ce 
qui eft pour nous embarraflTé & fati- 
gant ; peut-être enfiri, & c’eft-là le 
plus vraifemblable , ne fe plaifenc - ils 
aux Pièces d’intrigue , que faute d’en 
connoître de meilleures. 

XXX. 

Ce qui a le plus nui parmi nous aux 
Pièces d’intrigue , c’eft que nous en 
avons vu d’aufll diverfifiées, & en même 
temps de. moins erabarraflees. Compa- 
rez Héracliüs & Horace. Il y a dans 
l’un & dans l’autre beaucoup de diver- 
lité & d’événemens ; à peine les per- 
fonnages font- ils deux Scènes de fuite 
dans la même fituation , tout eft tou- 
jours en mouvement. Mais comment 
parvient-on, à tout le jeu d’Héraclius ? 
par une longue hiftoire de chofes paf- 
iées avant la Pièce, hiftoire aflez diffi- 
cile à bien retenir, & toujours un peu 
obfcLire, quoique démêlée avec un art 
merveilleux. Au contraire, tous les di- 
vers événemens d’Horace naiftent lés 
uns des autres facilement , & fous les 
yeux du Speélateur. Héracliüs eft à 
fpifpagnole , trop intrigué , trop em- 
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barrafle, fatigant; Horace eft^ fi je l’ofe 
dire , àlaFrançoife, très-diverCfîé , fans 
nul embarras. 


XXXI. 

Pour découvrir tout le fecret de dî- 
verfifier agréablement une adion , il ne 
faudroit que découvrir l’art dont Ho- 
race eft conduit. Les trois Horaces 
combattent pour Rome , & les trois 
Curiaces pour Albe ; deux Horaces 
font tués , & le troifième , quoique 
refté feul , trouve moyen de vaincre 
les trois Curiaces : voilà ce que l’Hif- 
toire fournit , & rien n’eft plus fimple. 
Que l’on examine quels ornemens , & 
combien d’ornemens différens le Poëte 
y a ajoutés ; plus on l’examinera , plus 
on en fera furpris. Il fait les Horaces 
& les Curiaces alliés , & prêts à s’al- 
lier encore. L’un des Horaces a époufé 
Sabine foeur des Curiaces, & l’un des 
Curiaces aimev Camille fceur des Ho- 
races. Lorfque le Théâtre s’ouvre, Albe 
*& Rome font en guerre ; & ce jour- là 
meme il fe doit donner une bataille dé- 
cifive. Sabine fe plaint d’avoir fes frères 
dans une armée & fon mari dans l’autre^ 
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& de n etre en état de fe réjouir des Tuc- 
cès de l’un ni de l’autre parti. Camille 
elpéroit la paix ce jour-là même , & 
croyoit devoir époufer Curiace fur la 
foi d’un Oracle qui lui avoit été rendu : 
mais un fonge a. renouvelle Tes craintes. 
Cependant Curiace lui vient annoncer 
que les Chefs d’Albe & de Rome, fur 
le point de donner la bataille , ont eu 
horreur de tout le fang qui s’alloit ré- 
pandre , & ont'réfolu de finir cette 
guerre par un combat de trois contre 
trois ; qu’en attendant ils ont fait une, 
trêve. Camille reçoit avec tranfport 
une fi heureufe nouvelle , & Sabine ne 
doit pas être moins contente. Enfuite 
les trois Ploraces font choifis pour être 
les Combattans de Rome , & Curiace 
les félicite de cet honneur, & fe plaint 
en même temps de ce qu’il faut que Tes 
beaux-frères périfl'ent , ou qu’Albe , fa 
Patrie ; foit fujette 'de Rome. Mais quel 
redoublement de douleur pour lui , 
quand il apprend que fes deux frères & 
lui font choifis pour être les Combat- 
tans d’Albe ! Quel trouble recommence 
entre tous les perfonnages ! La guerre 
n’étoit pas fi terrible pour eux; Sabine 
& Camille font plus alarmées que ja- 
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mais : il faut que l’une perde ou fon 
mari ou fes frères ; l’autre , fes frères ou 
fon Amant , & cela par les mains les 
uns des autres. Les Combattans eux- 
mêmes font émus & attendris ; cepen- 
dant il faut partir, & ils vont fur le 
champ de bataille. Quand les deux ar- 
mées les voient , elles ne peuvent fouf- 
frir que des perfonnes fi proches com- 
battent enfemble ; & l’on fait un facri- 
fice pour favoir la volonté des Dieux. 
L’efpérance renaît dans le cœur de Sa- 
bine > mais Camille n’augure rien de 
bon. On leur vient dire qu’il n’y a plus 
rien à efpérer ; que les Dieux approu- 
vent le combat, & que les Combattans 
font aux mains. Nouveeiu deTefpoir , 
trouble plus grand que jamais. Enfuîte 
vient la nouvelle que deux Horaces 
font tués, le troifième en fuite, & les 
trois Curiaces maîtres du champ de 
bataille. Camille regrette les deux frè- 
res , & a une joie fecrète de ce que fon 
Amant ell vivant & vainqueur. Sabine^ 
.qui ne perd ni fes frères ni fon mari, 
eft contente ; mais le père des Horaces , 
uniquement' touché de l’intérêt de Ro- 
me , qui va être fujette d’Albe , & de 
la honte qui rejaillit fur lui par la fuite 
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de fon fils , jure qu’il Je punira de fa 
lâcheté, &: lui ôtera la vie de fes pro- 
pres mains ; ce qui redonne une nou- 
velle inquiétude à Sabine. Mais on ap- 
porte enfin au vieil Horace une nouvelle 
toute contraire ; la fuite de fon fils n’é- 
toit qu’un firatagéme dont il s’elt fervi 
pour vaincre les trois Curiaces qui font 
demeurés morts fur le champ de ba- 
taille. Rien n’eft plus admirable que la 
manière dont cette- adion eft menée ; 
on n’en trouvera ni l’original chez les 

Anciens , ni la copie chez les Modernes. 

• 

XXXII. 

Le fecret de cette conduite confiée; 
ce\ne femble, à couper une aftion en 
autant de parties qu’il y en a qui puif- . 
fent produire différens fentimens dans 
les perfonnages, foit que ces fentimens 
foient d’efpèces oppofées, (oit que dans 
la même efpèce les uns aient feulement 
plus de force que les autres. Faire paf- 
fer les perfonnages de la joie à la dou- 
leur, de la crainte à l’efpérance, ou d’une 
moindre joie , d’une moindre crainte à 
une plus grande , voilà deux efpèces 
de contraire. La première eft la plus 
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agréable , parce que le contrafté eft 
plus parfait ; l’autre ne lailîe pas auffi 
de faire de grands effets : mais en gé- 
néral une Pièce où un meme feptiment 
régneroit toujours, ou du moins pres- 
que toujours , -quoiqu’il allât en fe for- 
tifiant, plairoit moins que fi elle étoit 
mêlée de plufieurs fentimens oppofés. 
En peinture , les draperies réunifient 
mieux que nos habits communs, parce 
qu elles ont plus de jeu , qu’elles font 
plus ondoyantes. Ainfi il eft bon que le 
tiffu de la Tragédie foit , pour ainfi dire, 
ondoyant, qu’il préfente différentes fa^ 
çes , qu’il ait différens mouvemens* 

X X X I I L 

- Outre le contrafte qui peut être dani 
les différentes parties de l’aêHon, celui 
des caraêtères des perfonnages contri- 
bue beaucoup à la variété. Deux figu- 
res dans, un tableau qui ont précifé- 
Uient la même attitude , ne font pas 
plus vicieufes que deux perfonnages 
d’une Tragédie qui ont le même ca- 
raètère. Bérénice , Titus & Antiochus 
ne font que le même perfonnage fous 
trois noms différeus. Le plus grand 
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con'trafte eft entre les efpèces oppofées ÿ 
comme d’un ambitieux à un Amant , 
d’un tyran à un Héros ; mais on peut 
auffi dans la même efpèce en trouver 
un très-agréable. C*eft ainfi qu’Horace 
tL Curiace, tou$ deux vertueux, tous 
deux également polTédés de l’amour de 
la Pat lie, ne fe reflfemblent point dans 
les feptimens même qui leur font com- 
muns. L’un a une férocité noble, l’au- 
tre quelque chofe de plus tendre & de , 
plus humain. Mais il n’appartient pas 
à tout le monde de ménager du con- 
trafte entre ce qui fe relTemble. Enfin , 
lorfque deux perfonnages ne peuvent 
avoir de différence marquée, il eft bon 
du moins de leur donner des raifons 
particulières pour n’étre pas du même 
avis , ou dans le même mouvement de 
palîicn. C’eft encore un coup de maître 
qu’a fait M. Corneille dans Horace. 
Sabine & Camille ont le même carac- 
tère, & à-peu-près le même intérêt : 
mais ordinairement quand l’une efpère, 
l’autre craint. Il fefoit aufli à propos 
que les Confidens euffènt moins de 
complaifance pour leurs Maîtres qu’ils 
n’en ont communément, & qu’ils prif- 
lènt liberté de les combattre par de 
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bonnes raifons. Il faut de Toppofition 
& du jeu dans un Dialogue; autrement 
c eft un Dialogue où il n y a qu’une per*» 
(bnne qui parle. 

X X X I y. 

Les jeux dé Théâtre font infinis. Ils 
comprennent tout ce qui furprend ou 
le Spcdateur , ou quelqu’un des per- 
fonnages , tout ce qui produit un effet • 
contraire à ce qu’on en attendoit ; & il 
eft vifible que rien ne réveille davan- ^ 
tage la curiofité. Dans le moment que 
Cinna rend compte à Emilie de la con- 
juration dont Maxime & lui font les 
Chefs , on lui vient dire qu’Augufte le 
- mande avec Maxime. Il n’eft pas pofîi- 
ble que Cinna ne fe croie découvert , 

& que le Spectateur n’attende avec im- 
patience ce que lui veut l’Empercurè 
Quand Cinna & Maxime paroiffent 
avec l’Empereur, on volt qu’il ne les a 
mandés que pour délibérer avec eux s’il 
quittera l’Empire. Voilà Cinna , Maxi- 
-me,& le Speftateur également furpris ; 

& ces traits-là font merveilleux. Il y a 
d’autres jeux de Théâtre qui ne trom*- 
pent ou n’étonnent que quelqu’un de* 
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perfonnages , & non pas le Speâateuf,' 
Ainfi Ariane fe confie à fa fœur qu’elle 
iieconnoît pas pour fa rivale, & le jeu 
en eft rrès beau , quoique le Speftateur 
n’y foit pas trompé. Mais en pareil cas 
il jouit de l’erreur ou de l’ignorance 
de l’Aéleur, & prévoit avec plaifir la 
lurprife où il tombera quand il vien- 
dra à s’éclaircir. Tout bien confidére, 
il femble que la première manière a 
quelque chofe de plus parfait. Les Co- 
médies font plus fertiles en jeux de 
Théâtre que les Tragédies, & il y en a 
de belles qui n’en ont aucun. 

XXXV- 

' Jufqu’ici nous n’avons envifagé dans 
Taétion que ce qui peut plaire à l’efi* 
prit : ce n’eft pas aflez , il faut fonger 
au coeur. Avec toutes les qualités dont 
nous avons parlé , elle pourroit être at- 
tachante : mais il y a encore quelque 
chofe au - delà j il faut , s’il fe peut , la 
rendre touchante. On veut être ému , 
agité on veut répandre des larmes. 
Ce- plaifir qu’on prend à pleurer eft fi 
bizarre, que je ne puis m’empêcher d’y 
ijûxe réflexion. Se plairpit - on à voir 

quelqu’un 
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^quelqu’un que l’on aimeroit , dans une 
fîtuation aufli douloureufe que celle ou 
eft le Cid , après avoir tué le père de fa 
Maîtrefle ? Non fans doute. Cependant 
le défefpoir extrême du Cid , le péril 
où il eft de perdre tout ce qui lui eft le 
plus cher , platt par cette raifon même 
que le Cid eft aimé du Speélateur ; d’où 
vient qu’on eft agréablement touché par 
le fpeélacle d’une chofe qui affligeroit û 
elle étoit réelle. 

I 

XXXVI. 

* ^ 

Le plaifîr & la douleur , qui font 
deux fentimens h différens , ne différent 
pas beaucoup dans leur caufe. Il paroît 
par l’exemple du chatouillement , que 
le mouvement du plaifir pouffé un peu 
trop loin devient douleur , & que le 
mouvement de la douleur un peu mo- 
dérée devient plaifir. De -là vient en- 
core qu’il y a une trifteflè douce & 
agréable ; c’eft une douleur affoiblie & 
diminuée. Le cœur aime naturellement 
à être remué ; ainfi les objets* triftes lui 
conviennent, & même les objets dou- 
loureux , pourvu que quelque chofe les 
Tome ///, O. 
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adoucifTe. Il eft certain qu’au Théâtre 
la repréfentation fait prefque l’effet de 
la réalité ; mais enfin elle ne le fait pas 
entièrement : quelque entraîné que l’on 
foit par la force du Spedacle , quelque 
empire que les fens & l’imagination 
prennent fur la raifon ,èl refte toujours 
au fond de l’eforit je ne fais quel|p 
idée de la faufleté de ce qu’on voit. 
Cette idée, quoique foible & envelop- 
pée, fuffit pour diminuer la douleur de 
voir fouffrir quelqu’un, que l’on aime, 
Sc pour réduire cette douleur au degré 
où elle commence à fe changer en plai- 
fir. On pleure les malheurs d’un Héros 
à qui l’on s’eft affeéUonné , & dans le 
meme moment l’on s’en confole, parce 
qu’on fait que c’eft une fidion ; & c’eft 
juHement de ce mélange de fentimens 
que fe compofe une douleur agréable, 
& des larmes qui font plaifir. De plus , 
comme çette afflidion , qui eff caufée 
par l’impreffion des objets fenfibles & 
extérieurs , eft plus forte que la confo- 
lation qui ne part que d’une réflexioa 
intérieuré, ce font les effets & les mar- 
ques de la douleur qui doivent dominée 
^dans ce compofé. 
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XXXVII. 

Les perfonnages qui tirent ces larmes 
des yeux , doivent être intérefifans & 
aimables : mais comment les rendre ai- 
mables & inte'reflans ? Il fuffit d’abord 
qu’ils foient malheureux. C’eft un mé- 
rite aux yeux de toutes les perfonnes 
fenfibles , que de tomber dans de grands 
malheurs; & ils attirent naturellement 
l’affedion , pourvu qu’il n’y ait rien 
d’ailleurs qui la repoufle. Le Héros & 
l’Héroïne de la Pièce trouvent le Spec- 
tateur dans une difpofîtion aflTez favo- 
rable; & pour l’engager à plaindre leurs 
infortunes , c’eft aflTez qu’ils ne lui dé- 
plaifent par aucun endroit. 

X X X V I I 1. 

Il faut prendre garde que cette 
maxime n’eft vraie que des perfonna- 
ges peu connus par l’Hiftoire , & dont 
on n’a pas une idée fort élevée ; ils in- 
téreflTent à peu de frais : tel eft Antio-; 
chus dans Rodogune. Mais Céfar & 
Alexandre n’intérelTeront point , s’ils ne 
gpemplilTent l’attente que donnent leuïJ 
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noms -, & il ne lutïit pas que dans le 
cours de la Pièce on rapporte d’eux de 
grandes chofes qu’ils ont faites , il faut 
qu’on leur en voie faire dans le cours 
de la Pièce meme. Les Hiftoires du palTé 
touchent peu le SpeClateur, qui, pour 
ainfi dire, n’en croit que fes yeux. De- 
là vient qu’Alexandre eft fi peu intéref- 
fant, & fi petit dans la Pièce qui porte 
fon nom. On y conte de lui , à la vé- 
rité, beaucoup de belles chofes ; mais 
quand on le voit en perfonne, il n’ed: 
occupé que de l’amour d’une petite 
Cléoph’ile que le Speéiateur n’eftime 
pas beaucoup. Alexandre ne laiife pas 
de faire à la fin une aélion de générofi- 
té, en rendant à Porus fes Etats : mais 
on ne lui en tient prefque pas de comp- 
te , parce qu’il ne s’efl: pas attiré juf- 
ques-là une grande confidération. 

XXXIX. 

Souffrir une oppreflion injufle , ef- 
fuyer une ingratitude, une perfidie noi- 
re , ce font les malheurs qui attirent 
-le plus d’affeéfion à ceux qui y font 
tombés i & la force qu’ils ont de ga- 
.gner les coeurs eft telle, que Mêde'e^ 
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iqui a trahi fon père & fon pays , qui 
a déchiré fon père par morceaux, de- 
vient aimable & intéreiïante quand elle 
eft à Corinthe abandonnée par Jafon, 
Tout le monde eft dans fon parti ^ 
même contre l’innocente Créüfe. 

I I 

X L. 

.* 

A plus forte raifon la vertu tnallieu- 
reufe doit intérelTer ; mais il faut fa- 
voir peindre la vertu , & il n’y a guères 
que le pinceau de M. Corneille qui y 
ait réufli. On ne doit point craindre 
que tous les caraélères vertueux & 
' parfaits ne viennent à fe raflèmbler, 
vque tous les Héros de Théâtre ne 
foient qu’un même Héros. II eft vrai 
que toutes les vertus enfcmble font 
dans ces foates de caraélères ; mais elles 
n’y brillent pas toutes. Il y en a une 
qui par le lait dont iLs’agit, par les 
circonftances où eft le Héros , prend le 
deftùs , & devient , pour ainli parler, 
la vertu du jour. Les autres demeurent 
dans l’obfcurité & dans le filence, faute 
d’occafion; il fuffit qu’on ne voie rien 
qui leur foit oppofé. Que l’on appli- 
■^ue cette 'réftexion aux Héros Si 
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Héroïnes de Corneille , on les trouvera 
prefque tous également & différemment 
vertueux. Ce n’eft point par le mélange 
des vices oU des défauts qu’il diverfifie 
leurs caradères , c’eft par les différentes 
vertus qu’il y fait éclater. 

X L I. 

•Le perfonnage qu’on veut peindre 
vertueux , doit être exempt de défauts* 
Ou l’amour ne paflè pas pour une foi- 
bleflè , ou c’eft la feule qu’on pardonne 
aux Héros de Théâtre ; encore faut - il 
qu’ils le facrifient , comme nous avons 
dit , à de plus nobles fentimens. Il y a 
de plus une autre remarque à faire ; il 
faut que les Héros aiment des Héroï- 
nes , c’eft - à - dire des perfonnes dignes 
d’eux ; & un des défauts d’Alexandre , 
c’eft d’aimer cette Cléophile dont le ca- 
radère eft affez petit. Le Héros eft avili 
par fon mauvais choix. Au contraire , 
Sévère dans Polieude en eft plus grand 
d’être aimé d’une femme telle que Pau-; 
^ne. 

X L I I. 

{rfe Héros ne doit jamais avok tort« 
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te il faut lui en épargner jufqu’à la 
moindre apparence. S’il a un mauvais 
côté , c’eft au Poëte à le cacher , & à 
peindre fon vifage de profil. Il faut 
montrer Alexandre vainqueur de la Ter- 
re , mais non pas ivrogne & cruel. 
M. Corneille a péché contre cette rè- 
gle , quoique d’une manière aflez peu 
fenfible. Nicomède, dont le caradère 
eft très -noble & d’une fierté très -ai- 
mable , brave fans celle & infulte At- 
tale fon jeune frère , & par conféquent 
en donne fort mauvaife opinion au 
Spedateur , qui efl allez difpofé à 
fuivre les fentimens du Héros quand 
il l’aime. Cependant à la fin , Attale 
fait une adion de gériérofitc qui tire 
Nicomède lui -même d’un grand péril. 
On eft fâché que Nicomède ait fi mal 
connu Attale , & qu’il ait eu tant de 
mépris pour un homme qui le méri- 
toit fi peu. De plus , c’eft une efpèce 
de honte pour Nicomède que d’être 
tiré d’aôàire par celui dont il faifoit fi 
peu de cas. Il faut compter que le 
Spedateur aime le Héros avec délica- 
telle , & que la moindre choie qui 
blelTe fidée qu’il en a conçue , lui imc 
|une. impreilioii délâgréable. 
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X L I I I. 

Les caraftères vertueux & aima- ' 
blés fe partagent en deux efpèces : les 
uns doux , tendres , pleins d’innocen- 
ce; les autres, nobles, élevés, coura- 
geux, fiers. On les met tous fur leThéâ- 
tre dans des fituations douloureufes ; & 
les uns, qui'font plus fenfibles à leurs 
maux, qui emploient plus de paroles 
à fe plaindre, attendrirent aifément le 
Spedateiir , & font naître la pitié ; les 
autres , qui ont dans leurs malheurs 
autant de courage que de fenfibilité , 
qui dédaignent de fe plaindre , qui ne' 
caufent que de l’admiration ou ne eau-’ 
fent qu’une pitié mêlée d’admiration , 
une piné fans larmes , & qui peut être 
reçue dans les plus grands coeurs. On 
'.plaint le> premiers ; & quand on, s’ap- 
plique leurs malheurs , on en frémit de 
crainte. On admire les derniers à tel 
point, que l’on voudroit prefque avoir 
• leurs malheurs avec leurs fentimens, 
Andromaque & Cornélie font deux 
‘ veuves , toutes deux très infortunées , 
r& très -propres à faire fentir la difFé- 
f ence de ces deu:^ efpèces de pitié. Les 
- caradères 
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târadères doux peuveilt intéreflèr pae 
un amour 'tendre & délicat , & leur 4 

manière d’aimer leur devient encore un ’ 
mérite. Tels font Britannicus & Junie , 

Bajazet & Athalide. Les caradères plus 
élevés ont auflî une forte d’amour plus ‘ 

éleve , & auc^uel on ne doit pas donner • 

cette molle/Te touchante ; mais ils ont 
, 1 avantage que l’admiration qu’ils exci- i 
tent les rend plus aimables que ne fè- 
roit la pitié même , ou qu’ils exciteni: 
en même temps & la pitié & 1 admi- 
ration. 

X L I V. . 

■ ' Nicomède eft opprimé par le crédit 
de fa belle - mère auprès de Prufias 
& par l’artificieufe politique des Ro- 
mains. Il ne fe plaint jamais : jamais il 
ne cherche à aïtendrir le S,;ekre ar - 
mais la fermeté de fon courage , l’in- 
trépidité avec laquelle il regarde la 
plus grande PuiOknce qui fût alors fur ‘ 
la terre , les nobles railleries qu’il en 
fait , lui gagnent plus les coeurs que ne 
^ fsroient les plus doulpureufes plaintes 
du monde; & s’il ne faifoit quelque- 
fois un peu trop le jeune homme , ce 
Tome ' 
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ferolt le plus be^u caraétère qui fut fur 
la Scène. Ce caradlère eft naturellement 
Il agréable , qu’il ne laifle pas de plaire 
lors même qu’il eft vicieux. Ladidas , 
clans Venceflas , eft impétueux , fou- 
gueux, violent, téméraire, injufte; ce- 
pendant avec tous fes vices il eft aima- 
ble. Tout ce qui a un air de hardieffe, 
d’élévation , d’indépendance, flattenatu- 
rellement notre inclination , qui va tou- 
jours à donner plus à la force qu’à la 
raifon , & au courage qu’à la pruden- 
ce. Au contraire , ce qui eft régulier 
& f)ge a je ne fais quoi de froid , qui 
quelquefois même peut donner prife au 
ridicule. Ce n’eft pas cependant qu’il 
fallût fouvent hafardcr fur le Théâtre 
de jeunes fous , comme Ladiflas : les 
caraélères raifonnables & vertueux font 
fans doute préférables ; mais il faut leur 
donner tout ce qu’ils peuvent recevoir 
de la vigueur S: de la chaleur du carac- 
lère vicieux de Ladiflas. 

"X L V. 

Ici fe préfentent affez naturellement 
quelques réÛexicns fur l’utilité de la 
^édie. Je n ai jamais entendu la 



Sur la PoEtiQui. 
|)UTgation des paflîons par le moyen de^ 
paffions memes ; ainfi je n’en dirai rien. 
Si quelqu’un eft purgé par cette voie- 
la , a la bonne heure ; encore ne vois- 
je pas trop bien à quoi il peut être bon 
d’être guéri de la pitié. Mais il me fem- 
ble que la plus grande utilité du Théâ-^ 
tre eft de rendre la vertu aimable aux 
hommes , de les accoutumer à s’inté- 
refter pour elle , de donner ce pli à leur 
cœur , de leur propofer de grands exem- 
ples de fermeté & de courage dans leurs 
malheurs, de fortifier par-là & d’élever 
leurs fentimens. Il s’enfuit de -là que 
non-feulement il faut des caradères ver- 
tueux ; mais qu’il les faut vertueux à la 
manière élevée & fière de M. Corneille 
qu’ils affermiflent le cœur , £: donnent 
des leçons de courage. D autres carac- 
tères^ vertueux aulft, mais plus confor- ' 
mes à la nature commune , rtmoliiroient 
l’ame , & feroient prendre au Spectateur " 
une iiabitude de foibk/Te & d’abatte- 
ment. Pour l’amour , pulfque c’eft un 
mal néceiTaIre, il feroit à fouhaiter que 
les Pièces de M. Corneille ne l’infpiraP 
lent aux Sp'eétateurs que tel qu’elles le" 
jepréfentént. ’ J 
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X L V I, 

Nous avons vu que ce qui rend les 
perfonnages intéreflans , ce font ou leurs 
malheurs ou leur vertu , & qu*ils le font 
encore davantage quand ils ont tout en- 
femble & de grands malheurs & beau- 
coup de vertu. Mais que feroit-ce fi la 
vertu même produifoit les malheurs ? 
Sans doute laroour du Spedateur iroit 
encore bien plus loin. Un malheur efl 
' d’autant plus touchant, que celui qui y 
tombe en eft moins digne. Si Rodrigue, 
plein de vertu & de générofité comme il 
'à eft, venoit à perdre une Maîtrefle dont 
il eft aimé, on le plaindroit : mais il la 
perd , parce qu’il s’eft acquitté de ce 
qu’il devoit à Ton père. Quelle pitié le 
Spedateur ne lui doit-il pas ! Chimène 
eft dans la même fituation : auflî ce fu- 
jet-1à eft-il le plus beau qui ait jamais 
é(é traité, 

X L V I I. ' 

,'Après les malheurs où Ton tombe 
par fa propre vertu , les plus touchans 
font ceux où l’on tombe par le crime 
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OU par rinjuftfce d'autrui. L’innocence 
opprimée eft toujours aimable , & l’a- 
mour qu’on a pour elle eft redoublé par 
la haine qu’on a pour le perfécuteur. 
Dans ces fortes de fujets , on ne fau- 
roit peindre les «tyrans avec des cou- 
leurs trop noires , puifque l’horreur 
^ qu’on a pour eux tourne au profit des 
' Héros. Cléopâtre & Néron font aimer 
Rodogune & Britannicus. L’amour de 
• la vertu ou la haine du crime , c’eft le 
même fentiment fous deux formes dif- 
férentes ; & pour la variété & le con- 
«rafte du Théâtre , il eft bon qu’il les 
prenne toutes deux. 

X L V I I I. 

Il y a encore une forte de malheurs 
touchans; ce font ceux où le Héros 
tombe par une foiblelTe pardonnable , 
& la^feule que l’on pardonne aux Hé- 
ros : nous lavons déjà dit , c’eft l’a- 
mour. On plaint prefque autant ceux 
, qu’il rend malheureux , que ceux qui 
le font par leur vertu ; témoin Ariane 
& Bérénice ;.il faut pourtant fe fouve- 
rir que ces mêmes Spedateurs fi favo- 
rables à l’amour , feroient bleffés , s’il 

P iij 
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triomphoit de quelque ferjtiment plus 
noble. Il eft permis à l’amour d’attiref 
des malheurs aux Héros , mais non pas. 
de la honte. 

X*L t'X. 

Enfin , ceux où l’on ne tombe ni par 
fa vertu , ni par le crime d’autrui , ni 
par une foiblefîè pardonnable , mais par 
une pure fatalité , comme le malheur 
d’Œdipe, paroifient les moins toochans. 
Ce n’eft pas qu’ils ne caufent’une cer- 
taine horreur ; mais ils n’intéreÏÏent 
point pour les perfonnes. Que l’on vous 
conte l’hiftoire d’un homme empoifonné 
par celui qu’il a comblé de bienfaits > 
qu’il a choifi dans Ibn teftament pour 
fon héritier , à qui il dit encore des 
chofes tendres en mourant , ou que l’oft 
vousrapporte la mort d’un hommeécrafé 
d’un coup de foudre , quelles in?»pref- 
fions vous font ces deux événemeos ? 
11 eft vrai que d’wi côté la noirceur d© 
l’ingratitude , de l’autre ce coup de ton- 
nerre vous font frémir : niais cette af* 
. freufe ingratitude vous met dans les in- 
térêts de celui* qui l’a eftuyée , vous le 
plaignez tendrement i au Ueu que U 
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èoup de tonnerre vous laiiTe aflez indif- 
férent pour celui qui en a été tué; fa 
perfonne ne vous en devient pas plus 
chère; vous haïffez, vous déteÔez l’em- 
poifonneur ; mais vous ne haïffez ni ne 
devez haïr celui qui a envoyé le coup 
dé foudre. Enfin , ce dernier événemenc 
préfente une idée affreufe dont on dé- 
tourne fon imagination le plus vite que 
l'on peut ; au lieu que l’autre fait naître 
une pitié que l’on entretient dans foi- 
même avec quelque forte de compîai- 
fance ; &, ce qui en eft une marque ^ 
c’efi: que l’on appuiera volontiers fur 
toutes les circonftances de la mort de 
cet homme empoiCbnné , on l:s fera 
toutes valoir avec une efpèce de plaihr. 
Il eft aifé de voir que le malheur d’(5- 
dipe eft la meme chofe qu’un coup de 
tonnerre, & qu’il ne doit produire que 
le même effeL On ne remporte d’QEdipe 
& des Pièces qui lui reftemblent , qu’une 
défagréable & inutile conviftlon des mi- 
sères de la condition humaine. 


L. 

• Quand les perfonnages font une fois 
aimables, ou par leur vertu , ou par 

P iv 
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leurs malheurs , ou par tous les deu>^ 
enfemble; quand notre coeur eft une 
fois gagné, tout ce qui leur arrive nous 
touche, leur joie & leurs douleurs font 
les nôtres. Cependant , quelq-ue ten- 
cirefle que nous ayions pour eux, nous 
n aimerions pas à les voir long - temps 
dans la joie ; & ou peut pendant tout 
le cours de la Pièce nous les faire voir 
dans la douleur. Quelle eft cette bizar- ^ 
rerie ? Elle vient apparemment de ce 
que tous les hommes font plus fenfibles 
à la douleur qu’à la joie ; & comme le 
Théâtre diminue tous les fentimens de 
la manière dont nous l’avons expliqué, 
ces deux-là étant également diminués , 
il refte à la douleur encore aflez de 
force pour nous remuer vivement ,*Sc 
i! n’cn refte pas aflèz à la joie, Ainfi 
^ une Scène d’Amans contens doit paftèc 
fort vite ; & une Scène d’Amans mal- 
heureux qui appuient fur toutes les 
circonftances de leurs malheurs , peut 
être alfez longue fans ennuyer. Il y a 
encore une autre raifon , mais prife dix 
côté de l’efprit. La curiofité n’a plus 
rien à faire avec des gens heureux ; elle 
les abandonne , à moins qu’elle n’ait lieu 
ce prévoir qu’ils retomberont bientôt' 
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<3ans le malheur , & qu’elle ne foit ap- 
pliquée à attendre ce paflàge. Alors ce 
contrafte diverfifie très - agréablement ' 
le fpedacle qu’on offre à Tefprit, & les 
paffions qui agitent le, cœur. 

LL 

Il faut, s’il eft poflîble, que les fen- 
tîmens qu’on a pour le Héros croiffent 
toujours ; du moins feroit-il infuppor- 
table qu’ils allaffent en diminuant. Une ' 
foiblefle , quelque légère qu’elle fût dans 
un caraâère qui auroit jufques>là paru 
élevé , ift moindre péril , un moindre 
malheur après un plus grand , tout cela 
ne pourroit que déplaire. Le cœuf une 
fois accoutumé à une agitation vive & 
agréable , ne s’accommode plus ni du 
repos, ni d’une moindre agitation. 

LU. 

Plus le Héros eft aimé , plus il eft 
convenable de le rendre heureux à la 
.fin. Il ne faut point renvoyer le Spec- 
tateur avec la douleur de plaindre la 
deftinée d’un homme vertueux. Après 
.avoir long temps tremblé pour lui, il 


Digilized by Google 



'lyB Réflexions 

eft certain qu’on fe fent foulage de le 
■laiüer hors du péril ; &: quoique ce fen- 
timent foit réfervé pour la dernière 
Scène , s’il fe peut , & que le Specta- 
teur n’en foit touché qu’un moment , 
ce moment eft de grande importance; 
il lêmble qu’il ait un effet qui retourne 
fur le refte de la Pièce , quoique déjà 
pafTée , & qu’il embelliffe ce qu’on a vu. 

Il y a un certain ordre qui demande 
que la vertu foit heureufe , & la Pièce ' 
qui l’a bleffé jufques-là y doit fatisfaire 
par fon dénouement. La plus belle le- 
çon que la Tragédie puifle faire aux 
hommes , eft de leur apprendre que la 
vertu, quoique long- temps traverfée, 
perfécutée, demeure à la fin viétorieufe» 

L I I I. 

Une mort volontaire que choifiroît 
le Héros pour éviter un plus grand 
malheur , une mort telle que celle de 
Caton , de Sophonifbe , ou de Cam*- 
ma , ne doit pas être comptée parmi 
ces dénouemens malheureux qui ren- 
voient le Specftateur mécontent. Le Hé- 
ros meurt , il eft vrai , mais il rrieurt 
noblement ; il fait lui- même fa defti-. 
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née, on l’admire autant qu’on le plaint ; 
& quoiqu’il donne un exemple très- 
mauvais parmi nous , c’eft un mauvais 
exemple qui n’eft point dangereux. Les 
dénouemens défagréables font ceux où, 
le Héros meurt dans l’opprefiion , où le 
crime triomphe de la vertu. 

L I V. 

■Quoique nous ayions Jufqu’ici con-* 
lidéré la Tragédie par rapport à l’efprit 
& au cœur , nous ne l’avons cepen- 
dant confidérée que par un certain 
côté ; & pour faire entendre quel il 
eft, il faut prendre la chofe d’un peu 
loin. Suppofons le Contemplateur de 
Lucien , qui du milieu des airs confî- 
dère ce qui fe pafle parmi les hom- 
-mes ; il eft certain que cet homme- 
là s’attacheroit à de certains objets 
; plutôt qu’à d’autres. S’il voyoit quel- 
que chofe d’important qui fe pafsâc en- 
tre des perfonnes confidérables , & d’un 
caraélère peu commun; G dans le cours 
de cette affaire il n’arrivoit rien qui 
Taifsât languir fa curiofîté , rien au 
contraire qui ne la réveillât, & qui n' 
furprît rien qui n’intérelsût vivement 
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enfin fi cette aâiion avoit toutes tes 
qualités que nous avons jufqua pré< 
fent demandées pour une aâion tra- 
gique , fans doute le Contemplateur 
la fuivroit des yeux plutôt qu’une au- 
tre , fans doute aufii elle feroit bonne 
à repréfenter fur le Théâtre. 

. L V. 

Mais d’où vient qu’il pourra s’y .trou- 
ver des chofes qui plairoient à notre 
Contemplateur imaginaire & qui dé- 

Î )iairoient à ceux qui la verraient fur 
e Théâtre ? Que dans le moment, par 
exemple , où cette adion eft la plus 
échauffée , où l’événement en eft le 
plus incertain , elle fe termine par 
quelque chofe d’abfoluraent imprévu, 

f )ar un coup de hafard , par une per- 
bnne qui jufques - là n’y avoit point 
été mêlée , le Contemplateur verra ce 
dénouement avec une furprife d’autant 
plus agréable qu’il s’y fera moins at- 
tendu J au contraire , que ce même 
dénouement foit mis fur le Théâtre , 
il choquera tout le monde. Que quel- 
quhin qui aura part à cette adlion , & 
qui traverfera les autres d^ns leur 
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I 

ideflfèin , vienne à changer de penfée 
ôc de réfolution , ou par ladituae , ou 
par inconftance naturelle , le Contem- 
plateur y prendra plaifir. Et quelle am-* ' 
pie matière de réflexions pour qiii ai- 
meroit à étudier les hommes ! Mais au 
Théâtre rien ne feroit plus infupporta- 
ble. Le Contemplateur fe foucieroit'il 
Que l’aâion fe pafsât toute dans un 
meme lieu , & en vingt - quatre heu- 
res ? Nullement ;scar nous fuppofons 
qu’il porteroit fa vue par - tout où il 
lui plairoit avec une égale facilité ; 

& que quand laétion dureroit plus de 
vingt - quatre heures , elle tiendroit 
toujours fa curioflté en haleine. Mais 
au Théâtre on veut abfolument l’unité 
de temps & de lieu. Pourquoi cette 
différence entre le Contemplateur fup- 
pofé & les Spedateurs qui voient jouer 
une Tragédie ? Pourquoi ce qui fatif- 
fait l’un ne'fatisfait-il pas auffl les au- 
tres ? Pourquoi n’ont-* ils pas le même- 
goût } 

L V I. 

ft 

Une aâion qui fe paflêroit effeéHve- 
. ment fous nos yeux, change un peu de 
sature quand elle eflmife fur le Théâtre : 
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c’étolt une chofe réelle , ce n ’eft plut 
qu’une repréfentationj; c’étoit'pour 
ainfi dire une prôduéHon de la Na- 
ture , c’eft maintenant un ouvrage de 
l’Art. Par -là, elle devient fufceptible 
de nouvelles beautés Si de nouveaux 
défauts. Nous n’avons encore examiné 
que les beautés ou les défauts qu’elle 
pouvoir avoir , prife en elle - meme , 
dans fon état réel & naturel , telle 
qu’elle feroit indépendamment du Théâ- 
tre ; & quoique nous ayons cru que 
c’eût été un foin inutile 6c trop genant* 
d’éviter dans tout ce que nous avons < 
dit jufqu’ici les expreffions qui ont rap- 
port au Théâtre, & qui lemblent le“ 
fuppofer, nous nous fommes du moins 
exaélement renfermés dans des idées ‘ 
qui n’y ont point de rapport nécef- 
laire, & qui ne fuppofent qu’une ac- 
tion quife palferoit aux yeux du Con- 
templateur de Lucien. Nous allons voir ‘ 
préfentement ce qui lui arrive de nou-- 
veau , parce que c’eft une repréfénta- 
tion &L un ouvrage de l’Art ; & par ces 
deux points nous répondrons aux quef- 
tions de l’article précédent. 
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L V I I. 

Puifque ceft une repréfentation , le 
vrai n’y efl: plus , & il y faut fuppléer ; 
car , enfin , les hommes veulent du vrai , 
ou quelque chofe qui en ait l’air. D’a- 
bord il laut, fi l’on- peut, prendre des 
fujets connus , comme Horace , Pom- 
pe'e i s’ils font peu connus , qu’ils foient 
du moins vrais & hiftoriques , comme 
le Cid &; Polieude; s’ils ne font ni Con- 
nus ni hiftoriques , qu’üs tiennent du 
moins à quelque chofe d’hiftorique & 
de connu , comme Héraclius , qui n’a 
rien de vrai que les noms. On a quel- 
quefois traité avec fuccès des fujets ab- 
folument inconnus & fabuleux , comme 
Timocrate ; mais l’entreprife n’efl: pas 
fans quelque péril. Dans les fujets con- 
nus , il ne faut ri^n changer à ce qui 
eft extrêmement connu : on doit refpec- 
ter le gros de l’événement ; mais la ma- 
nière dont il s’eft palfé , les motifs qui 
l’ont produit , les circonftances qui l’ont 
accompagna, tout cela eft alyandonné 
au Poëte. Rien n’a fi bonne grâce qu’une 
Pièce où il a confervé tout ce qui étoit 
hiftorique , en y ajoutant des cliofes 
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qui y convinrTent. 11 femble qu’il n’aît 
lait que remplir les vuides de l’Hiftoi- 
re, & nous l’apprendre mieux que nous 
ne la fa v ions. 

L V I I I. 

Le vrai & le vraifemblable font aflèz. 
différens. Le vrai eft tout ce qui eft ; le 
vraifemblable eft ce que nous jugeons 
qui peut être , & nous n’en jugeons 
que^ar de certaines idées qui réfultent 
de nos expériences ordinaires. Ain fi le 
vrai a infiniment plus d’étendue que le 
vraifemblable , puifque le vraifembla- 
ble n’eft qu’une petite portion du vrai , 
conforme à la plupart de nos expé- 
riences. Le vrai n’a pas befoin de preu- 
ves ; il fuffit qu’il foit , & qu’il fe mon- 
tre. Le vraifemblable en a befoin ; il faut* 
pour être reçu , qu’il fe rapporte à nos 
idées communes. Incertains que nous 
fommes , & avec beaucoup de raifon , 
fur l’infinie pofiibilité des chofes , nous 
n’admettons pour poffibles que celles 
qui relTemblent à ce que nous voyons 
fouvent. Tout ce que verroit notre Con- 
templateur feroit vrai, & par- là fufii- 
^mment prouvé , quelque extraordi- 
naire 
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«aire qu’il fût : mais au Théâtre, où 
tout eft feint , il faut néceflàirement 
que le vraifemblable prenne la place 
du vrai. 

L I X. 

- Il faut donc conferver exaderaent 
le vraifemblable, tant dans les événer 
?i>ens que dans les caraélères, à moins 
que celui qui en fortiroit ne fût & 
confiant par l’Hiftoire , & extrême- 
ment connu ; auquel cas le vrai rentre 
dans fes droits, & encore eft -il péril- 
leux de montrer ce vrai qui n’eft pas 
vraifemblable. Lorfqu’Horace tue Ca- 
mille, cette aélion déplaît, non -feule- 
ment par fon"* extrême barbarie , mais 
par le peu de vraifemblance qu’il y a 
qu’un frère tue fa fccur pour quelques 
paroles emportées que lui arrache la 
douleur d’avoir perdu fon Amant. L’Hif- 
toire même paroît avoir de la peine à 
fe charger des vérités peu vraifem- 
blables ; elle adoucit autant qu’elle 
peut les chofes trop bizarres ; elle ima- 
gine des vues & des motifs propor- 
tionnés à la grandeur des. événemens 
.& des adions j elle travaillé>à rendre 
les caractères uniformes U fuivis ; & cet 
Tome III, ‘ Q 



réflexions 
arrour du vraifemblable la jeîte trèsi 
fouvent dans le faux. Il s’en faut bien 
. que la Nature ne folt renfermée dans 
les petites règles qui font notre vrai- 
femblable , ôc qu’ele s’afiuiettifle aux 
convenances qu’il nous a p!u d’ima- 
giner : mais c’eft au Poete à s’y af- 
fujettir , & à fe tenir dans les bor- 
nes étroites où la vraifemblance eR 
feûèrrée. 

L X. 

Les caraéleres une fois établis , doi-i 
vent être toujours femblables à eux- 
mêmes , & le Théâtre n’y admet pas 
les inégalités & Je mélange que la 
Nature y admettroit. Si l’on fait des 
caradères bizarres, il faut que cette 
bizarrerie elle -même ait fa règle & 
fon uniformité. Du moment que l’ef- 
prit celleroit d’y -fentir une certaine 
fuite , entreroit en défiance de la vé- 
rité, le Spedateur s’appercCvroit qu’il 
eft à la Comédie. Par la même rai - 
fon , fi les perfonnages ne font pas 
connus par l’Hifioire , les caradères 
doivent ê re pris fur l’idée que l’on a 
communément de leur condition , de 
leur âge , de l«ur pays &c. Enfin 

# 
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îque le Poëte fonge toujours qu’il a le 
Speétateur à tromper , & qu’il n’y peut 
parvenir que par une efpèce de com-. 
plail'ance pour toutes Tes opiuions« 

• L X I, 

• 0 

Les caraftères nobles & élevés font 
Tes plus expofés au péril de fortir quel- 
quefois du vraifemblable. L’excès y eft 
à craindre, & les Héros de Corneille ne 
s’en font pas toujours garantis. Ce n’eft 
pas qu’il n’y ait un vrailemblable pour 
les Héros , fort différent de celui qui 
n’eft que pour les hommes du com- 
mun : mais enfin ce vraifemblable a 
fes bornes alTcz aifées à fentir , & très- 
difficiles à marquer. Sabine déplaît fort 
dans le fécond Ade d’Horace, quand 
elle vient propofer à fon mari & à fon 
frère, que l’un des deux la devroit tuer, 
afin que l’autre la vengeât , & qu’ils 
devinffent par-là ennemis légitimes. Au 
contraire, Pauline charme, ravit, quand 
elle exige de Sévère , qu’elle aime & 
qu’elle pourroit époufer par la mort de 
Polieude , qu’il fe ferve de tout fon 
crédit pour obtenir la grâce de Po- 
lîeude qu’elle n’aime pas. De ces deu:^ 
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traits , dont l’un & l’autre demandent dé 
la grandeur d’ame, l’un eft naturel ôc 
très ; beau , l’autre eft faux & infup- 
portable. Pour découvrir la fource de 
cette différence, & déterminer en même 
temps jufqu’où s’étend la générofité bie» 
entendue , il faudroit entrer dans des 
jéflexions trop particulières à la Mo- 
rale. Tout ce que j’en puis dire ici, c’eft: 
qu’une aâion de générofité , pour être 
inconteftablement naturelle , doit être 
produite ou par l’efpérance bien fondée 
d’une grande gloire ; ou , ce qui eft du 
moins aufli puiffant dans les belles âmes» 
par une crainte délicate de quelque lé.- 
ger déshonneur ou enfin par un ex-> 
trême amour de la vertu, plus rare en- 
core ôc plus noble que ces deux motifs. 
Sabine n’eft dans aucun de ces trois cas ; 
elle n’acquiert aucune gloire , elle n’é-r 
vite aucun déshonneur, elle nefaitriea 
pour la vertu. Pauline au contraire fait 
toutes ces trois chofes à la fois. A la 
vérité , le mépris que Sabine marque 
pour la vie a l’air noble : mais dans la 
manière dont elle veut mourir , elle ne 
propofe aucune vue raifonnable. La pro- 
pofiiion qu’elle fa t a encore un grand 
inconvénient ; c”eft qu’elle ne peut jamais 
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^re acceptée ni de fon mari, ni de fo» 
frère; & rien rr’a plus mauvaife grâce 
que des ofifres généreufes & hardies^ 
faites fans péril. C’eft peut-être en par- 
tie ce ridicule qui a banni l’ancienne 
coutume des Amans de Théâtre , qui 
dans leur défefpoir préfentoient leur 
épée à leurs Maîtreflès , & les prioient 
à genoux de la leur palTer à travers dit 
corps.. 

L X I I. ' 

A l’égard des événemens comme à 
l’égard des earaélères , il y a deux for- 
tes de vraifemblable : l’un ordinaire , 
fîmple ; i’au-tre extraordinaire , fîngu- 
lier, tel que celui des aventures de Ro- 
mans , qui font à la vérité poflibles, 
mais qui n’arrivent jamais. Le fingulier 
dans les caraélères eft excellent fur le 
Théâtre : mais pour les événemens , c’efls 
autre chofe. Le finguîier , du moins la 
fingulier romanefque, ne convient pas 
bien à- la Tragédie : c’eft qu’elle viCe 
plus au cœur qu*à l’efprit ; elle aime 
mieux toucher par les caractères & par 
les fentimens qu’ils pro^uifent, que fur- 
jjrendte par des aventures imprévues. 





Réflext'ons 

& ces aventures même auroient le dé- 
faut à l’egard de Teiprit , de l’avertif 
trop de la Hdloa. Y a t-il rien fur la 
Sctne de plus «tonnant , de plus pro- 
pre à exciter la curiofi é , que Timo- 
crate , qui eft en mê ne temps à la tête 
des deux armées ennemies , & qui eft 
nommé i our combattre contre lui- 
même ? Mais c’eft - là du romanefque 
tout pur, & qui fe donne trop pour 
ce qu’il tft. Un trait, non pas tout-à- 
foit de cette efpèce , mais un peu har- 
di , unique dans la Pièce y placé à pro- 
pos , ne laiflèroit pas de réuflir. Mais 
pour l’ordinaire il faut des événèmens 
{impies qui produifent des fentimens 
vift. Il eft rr.cme- très agréable dy mé- 
nager des furprifes :• mais elles do vent 
naître de la dilpofition des perfonna- 
ges , plutôt que de la bizarrerie 'des 
aventures. 

L X I I L 
/ 

Puifque la fonction du vraifemblâ- 
ble dans la Tragédie eft d’empécher 
TeTprit de s’appercevoir de la feinte, le 
vraifemblabie (^ui le trompe le mieux 
eft le plus parfait ,, & c’tû celui qui 
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'devient néceflaire. Un caradère étant 
fuppofé , Ôi étant vraifcmblable tel 
qu’il eft fuppofé, il y a des eifets qu’il 
doit nécefïàirement produire , & d’an*" 
très qu’il peut produire ou ne produire 
pas. Un Prince fage ne peut négliger 
l’avis d’une conjuration qui fe 'tra me 
contre lui : mais il peut par dilFerenres 
vues de politique ou la pardonner , ou 
la punir. Si dans le caradère du Prince 
k choix de ces deux partis eft indiffé- 
rent , celui auquel le Poëte le détermi- 
nera ne fansfera pas pleinement les 
Spedateurs. Il eft vrai qu’ils ne con- 
damneront pas le parti qu’il aura pris; 
, mais ils ne fauront pourquoi il l’a pré- 
féré i ils n’en verront point d’autre rai- 
fon 'que le befoin de la Pièce ; ik c’eft 
• ce qu’il ne leur faut jamais faire fen— 
tir. Ainfi la cFémenee d’Augufte pour 
Cinna , quoique vraifemblable , feroit 
très'- vicieufe , parce qu’elle n’eft pas 
plus vraifemblable que la rigueur qui 
lui eft oppofée. Mais, ce qui la jufîi- 
fie éntièrement , elle eft Kiftorique & 
vraie. Il n’y a guères d’apparence que 
des fcélérats , tels que la Cléopâtre de 
Rodogune , &’ le Mathan d’Âthaüe , 
aient des ConHdens , à qui ils décou-t 
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vrent fans aucun déguiferaent , & Caf^ 
une néceflké abfolue, ledéteftable fond 
de leur ame» 

, L X I V. 

La perfeâlon cft de faire agir ïes 
pcrfonnages , de manière qu’ils n aiera 
pas pu agir autrement ; leur caractère 
fuppofé, & cette néceflité qu’empor- 
tent les caractères pour les réfblutions 
& pour les partis , n’exclut pas les déli- 
bérations & les combats, qui font les 
plus beaux jeux du Théâtre; au con- 
’traire , ces combats & ces délibératious 
même deviennent néceifaires. Rodri- 
gue étant ardemment amoureux , & 
palîionné pour la gloire , i! eft d’une 
égale néceflité , & qu’il fort violem- 
ment Gombattn par les intérêts de fon 
amour , avant que d’attaquer le père 
de Chimène , & qu’à la fin fa gloire 
l’emporte. Quand le parti que pren- 
nent les pcrfonnages n’eft pas tout-à- 
fait néceffaire , il faut du moins que 
dansîeur caraétère il ait quelque avan- 
tage* fur tous les autres. La vralfem- 
"blance qui fe change^ en néceflité ne 
permet au Speélateur aucune incerti- 
tude. fur Ja vérité de ce qu’il voit ; mais 
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0 en découvre trop aifément la fiàlon 
pu travers d’une vraifemblance foible 
fie douteufe. 

L X V. 

Cette néceliîté que nous fouhaitons 
jn’eft que pour les événemens produits 
par les caraétères des perfonnages ; 
les autres événemens de la Pièce ne 
doivent ni ne peuvent être fujets à 
cette loi. Qu’une nouvelle arrive dans 
un temps ou dans un autre , qu’un 
combat dure plus ou moins , qu’un 
poifon agifle quelques momens plutôt 
ou plus tard , tout cela eft purement 
fortuit, & de nature à l’être toujours; 
& alors le Poëte eft en liberté de ne 
confulter que fes intérêts, & de choifir 
ce qui l’accommode , fans être obligé 
à rendre compte de fon choix. Il n’y; 
a aucune néceifité qu’Augufte mande 
Cinna , juftement dans le temps qu’il 
eft avec Emilie , & qu’il l’inflruit de 
l’état où eft la conjuration. Il étoit 
auftl vraifemblable que l’ordre arrivât 
dans un autre temps; mais il fuffit qu’il 
püilTé arriver dans celui-là. Le Speéla-, 
Tome III. R 
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leur eft afTez équitable pour ne de^' 
mander de la nécelîué qu’aux événe-, 
mens qui partent d’une caufe qui auroit 
pu les rendre nécelTaires. 

L X V I. 

Dans l’exaéle vraifemblance de la re- 
prélentation d’une aétion , font com- 
prifes les deux clrconftances de temps 
& cle lieu. Nous avons vu qu’il feroit 
fort indift’érent au Contemplateur de 
Lucien , que l’aélion fe pafsât toute 
dans un même lieu, & en vingt-quatre 
heures : mais quand cetre même adion 
cft lur le Théâtre , il ell: fans doute à 
fouhaiter qu’elle ne dure en elle-même 
qu’auiant de temps que fa reprél'enta- 
tion occupe les yeux du Spedateur , 
& qu’elle fe paffe toute dans le lieu où. 
le Spedateur a été d’abord tranlporté. 
'Autrement , fi on le promenoit d’un 
lieu en un autre , ou fi on lui vouloit 
perfuader qu’il a vu en deux heures ce 
qui ne s’eft palTé qu’en un an, il recon- ' 
noîtroit fans peine l’illufion, & le charr 
me fe difliperoit. Voilà ce qui s’appelle 
l’unité de temps & celle de lieu ; & à les 
prendre dans leur grar.de perfedion". 



Ï5ÜR L A PO ETI que; 
f*a6Uon de la Tragédie ne doit durer 
que deux heures, & toutes les Scènes 
fe doivent pafi'er précilénient dans le 
même lieu où la première s’efl pafTée. 
Si les fujets font fufceptibles ce cette 
perfeéiion , à la bonne heure ; finon , 
il faut ne s’en écarter qüe le moins 
qu’il eft poflîble , & fe confoler de ne 
la pouvoir attraper , fur ce qu’elle n’eft 
pas en elle-même fort importante. Ne 
nous paflbns - nous pas fans peine de 
l’unité de lieu dans tous les Opéra , & 
de l’unité de temps , j’entends l’unité 
exade, dans prefque toutes les Tragé- 
dies ? 

L X V I 1. 

La règle des vingt-quatre heures ii’eft 
point une règle; c’efl une extenfion fa- 
vorable de la véritable règle , qui n’ac- 
corde à l’adion de la Tragédie que la 
durée de fa repréfentation. Mais pour- 
quoi cette extenfion va- t- elle fi loin 
que vingt - quatre heuçes , ou pourquoi 
ne va- 1 -elle pas plus loin } Fixation 
purement arbitraire , 6c qui ne doit 
avoir nulle autorité. Cependant la rè- 
gle des vingt - quatre heures efi la plus 
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générclement connue toutes celle!^ 
du Théâtre , meme 'a plus refpeétée i 
& celle qui dans le temps que les rè- 
gles reparuri.nt au monde , fortit la 
première des ténèbres de l’oubli. Elle 
peut fervir d’exemple de la facilité 
qu’ont les hommes à recevoir des 
maximes qu’ils n’entendent point , 8c 
à s’y attacher de tout le coeur. 

■ L X V I I I. 

Il femble que l’unité de tertips doive 
être plus importante que celle de lieu. 
On vient à un Spectacle , prévenu que 
ce qu’on va voir fe palTe dans un autre 
lieu que celui où l’on eft : la décora- 
tion du Théâtre aide à cette illulion ; 
quand elle change , nous croyons fans 
peine que les Afteurs ont auflî changé 
de lieu ; & comme nous n’avons ja- 
mais cru être avec eux , ce font eux 
que l’on tranfporte & non pas nous. 
Mais à l’égard du temps , nous n’arri- 
vons point , perfuadés que ce que nous 
verrons fe palTera dans un temps plus 
long que celui que nous mettrons à le 
voir ; rien ne nous inet dans cette er- 
xeur , & la durée de deux heures eû 
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tiécefïàirement îa mefure de ce qui fe 
fait fous nos yeux pendant ce temps-là. 
Cependant l’unité de lieu , quoique 
peut - être un peu moins importante , 
eft plus obCervée que celle de temps. Il 
eft plus aifé de mettre tous les perfon- 
nages , non pas , à la vérité , dans le 
même appartement , mais dans le même 
Palais, que de renfermer en deux heu- 
res un grand événement. 

L X I X. 

Quand ces deux unités ne peuvent 
s’accorder avec la conftitution natu- 
relle des fujets , il faut empêcher le 
Speâateur de s’appercevoir qu’elles y 
manquent, & détourner fon attention 
des circonftances du temps & du lieu. 
Ce qui eft feulement à obferver , c’eft: 
que chaque Ade fe doit pafl'er exade- 
nient dans un même lieu , & en auflî 
peu de temps que fa repréfentation 
dure : mais li les perfonnages changent 
de lieu , s’il arrive quelque chofe qui 
tienne plus de temps que la repréfen- 
tation , tout cela doit être jetté entre 
deux Ades.' Ce vuide eft un temps de 
grâce dont les Spedateurs ne deman- 

R iij 
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dent pas compte à la rigueur. II ne durd 
que quelques minutes , & on vous le 
paflc pour plufieurs heures , quelque- 
fois pour une nuit entière. Par la même 
raifoh , quand on veut ménager des 
changemens de lieu , il les faut mettre 
dans cet intervalle à la faveur du peu 
d’attention que le Speâateur y apporte. 

L X X. 

Nous nous Tommes propofé de cob- 
fîdérer la Tragédie , non - feulement 
comme repréfentation , mais comme 
ouvrage de TArt ; & en cette qualité , 
elle peut encore avoir & des beautés & 
des défauts. La feule idée de l’adrefiTe de 
l’Art ou du manque d’Art embellit ou 
gâte les mêmes chofes , qui n’ont d’elles- 
mêmes ni beauté ni défagrément. Peu 
de gens font réflexion , par exemple , 
pourquoi les rimes, qui font une partie 
de l’agrément des Vers, font infuppor- 
tables dans la Profe ? pourquoi la plus 
belle période du monde eft défigurée 
par la chûte de deux rqembres qui ri- 
ment. Avons-nous d’autres oreilles pour 
la Profe que pour les Vers ? D’où peut 
venir cette différence f La raifon en eft 
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tjue les rimes font dans les Vers une 
difficulté qu’il a fallu furmonter avec 
Art , & dans la Profe ce n’efl: qu’une 
négligence qu’on n’a pas pris la peine 
d’éviter. Elles plaifent fous l’une de, 
ces formes , & déplaifent fous l’autre. 

Il eft donc vrai que la feule idée de 
la difficulté donne de l’agrément aux 
rimes, qui naturellement n’en ont au- 
cun , & qu’on aime à voir que l’Art 
tienne le Poëte en contrainte. D’un au- 
tre côté, ce qui paroît un effet de la 
contrainte de l’Art eft défagréable ; un 
Vers fupportable en lui-même, que la 
Profe auroit pu recevoir , mais dont on 
voit que la principale fonélion eft de ri- 
ir-ei^ne manque point de s’attirer dés * 
railfljjfes. Tout cela femble affez bizar- 
re : on aime les rimes pour leur diffi- 
culté; on n’aime point ce que produit 
la difficulté des rimes. Il faut que l’Art 
fe montre ; car îî l’on ignoroit que la 
rime eft affedée, elle ne feroit nul plai- 
ftr, & peut-être même choqueroit- elle 
par fon uniformité. Il faut que l’Art fe 
cache ; 6c dès qu’on s’apperçoit de ce 
qui eft affedé pour la rime, on en eft 
dégoûté. Voilà une belle matière pour 
une de ces queftions où* le pour & le 
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contre paroiflent également vrais , faut^ 
detre bien entendus. 

L X X I. 

On fait aflez ce qui fait la beauté 
naturelle du difcours ; c’efl: la juftefle 
& la vivacité des penfées , l’heureux 
choix des expreflîons , &c. A tout cela 
l’Art de la Poche ajoute fans aucuae 
néceflité, fans aucun befôin pris dans 
la chofe, les rimes & les mefures. Les 
voilà devenues une beauté par ce feul 
caprice de l’Art , & par la feule raifon 
qu’elles gêneront le Poete , & que Tort 
fera bien - aifé de voir comment il s’en 
tirera. Si cette nouvelle fujéti^fait 
dire au Poëte des choies forcaPr on 
inutiles, comme elles font contraires à 
la beauté naturelle du difcours , on en 
eft plus choqué que l’on n’eft touché 
de ce qu’il a fatisfait à la contrainte de 
la rime. Mais fi malgré cette contrain- 
te, il penfe & s’exprime auflî-bien que 
s’il eût été entièrement libre ; alors , au 
plaifir naturel que fait la beauté du 
difcours , k joint le plaifir artificiel de 
voir que la contrainte n’a rien gâté, 
L’Art eft un tyran qui fe plaît à gênes 
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(èsfujets, & qui ne' veut pas qu’ils pa- 
roilTent gênés ; & je me fouviens fut 
cela des Maldives , où les Rois avoient 
pouffé le raffinement de la tyrannie juf- 
qu’à établir que c’étoit un crime d’Etat 
de paroitre triP.e. Il faut que ceux qui 
ne fauroient pas que le Pocte a été 
obligé de rimer , ne s’en apperçoivent 
pas ; & que ceux qui le favent, foient 
(îirpris de ne pas s’en appercevoir. * 

L X X I I. 

Tout cela eft aifé à appliquer â la 
Tragédie. Qu’une aélion Ibit en elle- 
même attachante & intérefîante , que 
la repréfentation en ait toute la vrat- 
femblance poffible , ce n’eft pas affîz ; 
l’Art lui impofe encore de nouvelles 
loix. De ces loix, les unes font pure- 
ment arbitraires, comme la rime dans 
les Vers; les autres ont quelque fonde- 
ment. Que toute a6tion foit divifée en 
cinq parties , qu’elles foient à-peu-près 
égales , affurément cela n’eft point pris 
dans la nature de la chofe, pure fan- 
taifie de l’Art. Mais voici d’autres éta- 
bliffemens plus fondés. Il eft également 
naturel qu’une aâion fe dénoue par 
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quelque accident qui vienne de dehors ^ 
par quelque chofe d’étranger , ou par 
un événement dont les principes (oient 
dans cette adion même. Cléopâtre dans 
Rodogune a fait tant de crimes , qu’il 
pourroit fort bien fe trouver hors de la 
Pièce quelqu’un qui , pour une ven- 
geance particulière , confpirat contre 
elle, & la fit mourir ; & alors finiroient 
tous les malheurs qu’elle cau(e à An- 
tiochus & à Rodogune. Il efl vraifem- 
blable aufli qu’ayant préparé à Antio- 
chus & Rodogune un poifon qu’ils refu- 
fent de prendre, elle le prenne elle-mê- 
me pour leur ôter toute défiance , & 
meure dans 1^ moment qu’ils alloient 
fuîvre Ton exemple. Mais entre ces deux 
dénouemens , tous deux naturels Sc 
vraifem.blables , l’Art clioifit le fécond, 
qui eft une fuite de tout ce que la Pièce 
renferme J & exclut abfolument le pre- 
mier qui eft pris hors de la Pièce. De- 
là fe form.e une règle générale & fans 
exception. En effet , il eft agréable de 
voir une adion qui contient en elle- 
même les femencesde fon dénouement, 
mais imperceptibles & cachées aux 
yeux; & qui fe développant peu-à-peu 
& fans aucun fecours étranger , vient 
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' enfin à faire éclorre ce dénouement. 

Par la même raifon , à-peu-près , l’Art 
a déterminé que toutes ces femences de 
dénouement feroient renfermées dans le 
premier Ade, que tous les perfonna- 
ges y paroîtroient , ou y feroient anH 
nonces ; &: il eft clair que, félon le train 
naturel des cliofes, il peut fort bien en- 
trer dans la fin d’une affaire des perfon- 
nes qui n’ont pas*eu de part au com- 
mencement. Mais moyennant cet éta- 
bliffement de l’Art, la Pièce forme un 
tout plus agréable à confidérer , parce 
qu’il a plus de fymmétrie , qu’il eft plus 
renfermé en lui-même , mieux arrondi. 

X X X I I I. 

Encore une raifon , mais plus géné- 
rale. Si les Pièces fe dénouoient par 
quelque chofe d’étranger ou par des / 
perfonnages qui ne fufl'ent pas connus 
d’abord, le befoin où eft le Poëte de 
trouver un dénouement & la difficulté 
de le trouver , fe feroient trop fentir. 

De cette môme fource font encore ve- 
nues d’autres règles , ou des ufages qui 
valent des règles. Pourquoi un Adeur 
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détaché de la Pièce ne viendra t-îl pas 
nous en apprendre le fujet à Tantique ? 
Pourquoi, ce qui eft fans comparaifon 
moins groflier , n’introduira - t - on 
pas dans le premier Ade quelque per- 
lonnage qui ignorera l’Hiftore qu’on 
aura prife pour fujet ; qui , en s’en fai- 
fant inftruire, inftruira en même temps 
les Spedateurs comme dans Rodogune? 
C’eft que tout cela à trop l’air d’avoir 
été affedé par le Poëte pour fa com- 
modité. Il ne faudroit pas , s’il étoit 
pofTible , qu’il parût avoir fongé à faire 
une Pièce. Il doit , comnie un Politi- 
que habile , couvrir fi adroitement fes 
intérêts du bien de la chofe , qu’on ne 
puiffe le convaincre de les avoir euj 
uniquement en vue. 

L X X I V. 

Voilà à-peu-près quelles font les 
principales fources de toutes les règles 
de la Tragédie. Elles font prifes dans 
l’adion que l’on confidère , ou en elle- 
même , ou comme étant mife fur le 
Théâtre, Si on la confidère en elle- 
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înême, elle a rapport à refprit & au 
coeur. Si on la confidère comme étant 
mife fur le Théâtre , c’eft une repré- 
fentation & un ouvrage de l’Art; au- 
tant de faces différentes , autant de 
vues & de règles différentes. Il feroit 
maintenant de notre deffein de com- 
parer enfemble toutes ces règles , de 
déterminer lefquelles font les plus im- 
portantes , lefquelles, dans la néceflité 
du choix , doivent être préférées ; & 
pour en faire cette coniparaifon , ce 
leroit un grand fecours que d’en avoir 
découvert les véritables fources. Mais 
j’avoue que les forces Si le courage me 
manquent au milieu de la carrière ; 
d’autres pourront la fournir heureufe- 
ment, fi cependant cette route que j’ai 
ouverte mérite d’être fuivie. Ces for- 
tes de fpéculations ne donnent point 
de génie à ceux -“qui en manquent; 
elles n’aident pas beaucoup à ceux qui 
en ont , & le plus fouvent même les 
gens de génie font incapables d’êtçe 
aidés par les fpéculations. A quoi donc 
font -elles bonnes ? à faire remonter 
jufqu’ 'aux premières idées du beau quel- 
ques gens qui aiment le raifonnement , 
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& qui fe plaifent à réduire fous l’em- 
pire de la Philolophie les chofes qui 
en paroifl'ent le plus indépendantes , 
& que l’on croit communément aban- 
données à la bizarrerie des goûts. 
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DISCOURS 

SUR LA PATIENCE, 


QUI A REMPORTÉ 


L E 

PRIX D’ÉLOQUENCE 

LE J CTO E AIE NT 
DE L’ACADÉMIE FRANÇOISE, 

En r Année i68p, 

U EL QUE peu d’ufage que 
rhoiDme faiTe de les lumiè- 
res pour s’étudier foi-même, 
il découvre les folblelTes & 
les déréglemens dont il eft rempli; aufli- 
tôt fa raifon cherche à y remédier, tou- 
chée naturellement d’un défit de per- 
feéHon qui lui relie de l’ancienne gran- 
deur où elle s’eft vue élevée, Mais que 
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peut-elle maintenant, incertaine, aveu- 
gle, pleine d’erreurs, digne elle -même 
d’ctre comptée pour une des misères de 
l’homme ? Elle ne fait que combattre 
des défauts par des déiauts, ou guérir 
des pallions par des pallions ; & les vains 
remèdes qu'elle fournit font des maux 
d’autant plus grands & plus incurables, 
qu’elle efl: intérelfée à ne les plus recon- 
noître pour des maux , & qu’elle s’ell 
féduite elle-même en leur faveur. 

En vain pendant plulieurs fiècles la 
Grèce, fi fertile en efprits fubtils , cu- 
rieux & inquiets , produilit ces Sages 
qui faifoient une profellion téméraire 
d’enfeigner à leurs Difciples l’art de vi- 
vre heurejjx, & de fe rendre plus par- 
faits ; en vain la diverlité infinie do 
leurs fentimens , qui fera à jamais la 
honte des foibles lumières naturelles , 
épuifa tout ce que la raifon humaine 
pouvoir pour les hommes : l’effet des 
plus grands efforts de la Philofophie ne 
fut que de changer les vices que pro- 
duit la nature corrompue , en de fauffes 
vertus , qui étoient , s’il fe peut , des 
marques encore plus certaines de cor- 
ruption. Un homme du commun ou 
ignore , ou reconnoit fes défauts avec 

affei. 
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«ffez de fimplicité, pour les rendre en 
cjuelque forte excufables ; au lieu qu’un 
Philofophe Payen , fier d’avoir acquis 
les fiens à force de méditation & d e- 
tude , leur donnoit tous fes applaudit- 
femens. 

Ces défordres que la raifon humaine 
caufoit dans la Grèce , oîi elle règnoit 
avec toute la hauteur dont elle eft ca- 
pable quand elle vient à fe méconnoî- 
tre ; les leçons trompeufes qu’elle en- 
voyoit de-là chez tous les Peuples du 
monde , qui ne les recevoietit qu’avec 
trop de docilité , ne furent pas fans 
doute les moindres motifs qui invitèrent 
la raifon éternelle à defeendre fur la 
terre. Si d’un côté chez les Juifs les 
fameufes femaines de Daniel qui expi- 
roient , & le feeptre de Juda qui avoit 
paffé dans des mains étrangères , pref- 
foient le Libérateur fi long-temps pro- 
mis & attendu ; il efl: certain que d’un 
autre côté les Grecs livrés jufques-là à 
des erreurs orgueilleufes , & à une igno- 
rance contente d’elle - même , deman- 
doient également le Meflie par leurs 
befoins , quoiqu’ils ne fuflTcnt pas en 
droit de l’attendre. Dieu le devoir aux 
JV/we i//* S 
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uns pour dégager fa parole tant de fois 
donnée par la bouche de (es Prophètes; 
& il le devoit aux autres pour fatisfaire 
à (a bonté , qui ne les pouvoit fouftrir 
plus long-temps dans les égaremens de 
leur fageffe. 11 falloit aux uns un Mo- 
narque qui s’établît un empire tout di- 
vin fur les Nations, un Grand -Prêtre 
qui leur enfeignât les véritables (açrifi- 
ces ; àc il falloit aux autres un Sage dont 
ils rt çudent des préceptes folides , un 
Maître qui leur apportât toutes les con- 
noidànces après lefquelles ils foupiroient 
depuis fi long-temps. 

Il parut donc enfin parmi les hom- 
mes , ce Meflie fi ardemment défiré d’un 
feul Peuple, & fi néceflaire à tous. Alors 
les idées & du vrai & du bien nous fu- 
rent révélées fans obfcurité & fans nua- 
ges ; alors difparurent tous ces fantômes 
de vertus qu’avoit enfantés l’imagina- 
tion des Philofophes ; alors des remè- 
des tout divins furent appliqués avec 
efficace à tous les maux qui nous font 
naturels. 

Arrêtons nos yeux en particulier fur 
quelqu’un des effets que produifit la 
nouvelle Loi annoncée par Jefus-Chrift, 
L’impatience dans les maux efl peut-. 
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être un des vices auxquels la Nature 
nous porte, & le plus généralement , & 
avec le plus de force; & il n’y a point 
de vertu à laquelle la Philofophie ait 
plus afpiré qu’à la patience , fans doute 
parce qu’il n’y en a aucune ni plus né- 
ceflaire à la malheureiife condition des 
hommes , ni plus capable d’attirer une 
diftinétion glorieufe à ceux qui auroient 
pu l’acquérir. Cette impatience de la 
Nature , & la fauflTe patience de la Phi- 
lofophie, nous ferviront d’exemples de 
l’heureux renouvellement qui fe fit alors 
dans l’LTnivers.j^oyons comment la vé- 
ritable patience , inconnue jufques - là 
fur la terre , prit la place de l’une & 
de l’autre. N’ayons point de honte d’en- 
vifager de près & d’étudier nos misères ; 
cette vue , cette étude fervira à nous 
c-onvaincre des bienfaits du Rédempteur. 

PREMIER POINT. 

Quel eft ce mouvement impétueux 
de notre ame qui s’irrite contre les maux 
qu’elle endure , & qui s’agite comme 
pour en fecouer le joug ? Pourquoi tâ- 
cher à les repoufler loin de nous par 
des eflforts violens , dont nous Tentons 

S ij 
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en meme temps l’impuifiTance ? Pour-2 
quoi prendre à partie , ou des aftres 
qui n’ont en aucune forte contribué 
à nos malheurs, ou une fortune & des 
deftins qui n’ont point d’être hors de 
notre imagination ? Que veulent dire 
ces plaintes adrelTées à mille objets 
dont elles ne peuvent être écoutées ? 
Que veut dire cette cfpèce de fureur 
où nous entrons contre nous - mêmes,’ 
moins fondée encore que tous ces au- 
tres emportemens ? Soulageons - nous 
nos maux ou les redoublons - nous ? 
Malheureux , fi nous ajavons que des 
moyens fi faux & fi peu raifonnables 
pour les foulager i infenfés , fi nous 
les redoublons ! Mais quel fujet d*en 
douter ? Il n’eft que trop sûr que nous 
redoublons nos maux. Cet effort que 
nous faifons pour arracher le trait qui 
nous bleffe , l’enfonce encore davan- 
tage : l’ame fe déchire elle-même par 
cette nouvelle agitation ; & le mou- 
vement extraordinaire où elle fe met 
excitant fa fenfibilité , donne plus de 
prife fur elle à la douleur qui la tourr 
mente. 

Cependant ni la honte de fuivre des 
mouvemens déréglés , ni la crainte 
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<i*aiigmenter les fentimens de nos maux, 
ne répriment en nous l’impatience. On 
s’y abandonne d’autant plus facÜeroenti 
cjue la voix lecrète de notre confcience 
ne nous la reproche prefque pas , & 
qu’il n’y a point dans ces cmportemens 
une injuftice évidente qui nous frappe 
& qui nous en donne de l’horreur. 
Au contraire , il femble que le mal 
que nous foufirons nous jufHfie ; il 
femble qu’il nous difpenfé pour quel- 
que temps de la nécellité d’ctre rai- 
fonnables. N’emploie- 1 - on pas même 
quelque forte d’art pour s’exc der de 
ce défaut , & pour s’y !ivr;r fans 
fcrupule ? Ne fe déguife-t-or pas fou- 
vent l’impatience fous le rom plus 
doux de vivacité ? 11 eft vrai qu’elle 
marque toujours une ame vaincue par 
fes maux , & contrainte de leur céder : 
mais il y a des malheurs auxquels les 
hommes approu'cnt que l’on (oit feni- 
lîble jtifqu’à l’excèi , & des événemens 
où ils s’imaginent que l’on peut avec 
bienféance manquer de force , & s’ou- 
blier entièrement C’eft alors qu’il eft 
permis d’aller jufqu*à fe faire un mé- 
rite de t’irrpati nce , & que l’on ne re- 
nonce pas à en être applaudi. Qui l’eut 
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cru, que ce qui porte le plus le carac-* 
tère de petitelle de courage pût jamais 
devenir un fondement de vanité ? La 
Religion feule pouvoit remédier à un 
défaut 11 enraciné dans la Nature, & 
quelquefois autorifé par nos fauflTes opi- 
nions. Eüe nous apprend, pour étouf- 
fer en nous l’impatience toujours nui- 
fible & inlenfée , que nous fommes 
tous pécheurs ; que nous devons une 
expiation à la juftice divine; que tous 
les maux que nous fommes capables de 
fouffrir, nous les avons mérités. Quelle - 
étrange conîolat^n , à en juger félon 
les premières idées qui fe prélentent ! 
Quoi ! nous ne ferons pas feulement 
malheureux , nous ferons encore obli- 
gés de nous croire coupables ? nous 
perdrons jufqu’au droit de nous plain- 
dre ? nos (uupirs ne pourront plus 
être innocens ? encore un coup, quelle 
étrange conlolation ! 

* C’en eft une c pendant , & folide & 
efficace. Quelque trilles que paroiffient 
quelquefois les vérités qui nous vien- 
nent du Ciel , elles n’en viennent que 
■pour notre bonheur & notre repos. Un 
Chrétien , vivement perfuadé qu’il mé- 
rite les maux qu’il louffire , eft bieir 
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éloigné de les redoubler par des mou- 
vemens d’impatience. Il ell jufte que la 
révolte de notre ame contre des dou- 
leurs dues à nos péchés , foit punie 
par l’augmentation de ces douleurs mê- 
mes : mais on fe l’épargne en Tefoumet- 
tant fans murmure au châtiment que 
l’on reçoit. Ce n’eft pas que les Chré- 
tiens cherchent à foulFrir moins ; c’efl: 
que d’ordinaire les aélions de vertu ont 
des récompenfes naturelles qui en font 
inféparables. On ne peur être dans une 
fainte difpofitidPà foufFrir, que l’on ne 
diminue la rigueur des louffrances. On 
ne peur y conlentir fans les foulager ; 
& lorfque nous nous rangeons contre 
nous-mêmes du parti de la jiiftice divi- 
ne, on peut dire que nous afFoibliflbns 
en quelque forte le pouvoir qu’elle au-, 
roit contre nous. 

Faut il que je mette aufïî au nombre 
des motifs de patience que la Religion 
nous enfe gne , Ks biens éternels qu’elle 
nous apprend à mériter par le bon ulage 
de nos maux ? Sont - ce vérirablement 
des maux , que Ics moyens d’acquérir 
ces biens céleftes qui ne pourront ja- 
mais nous être ravis ? Souffre t-on en- 
core quand on les envifage f & leui 
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idée laifTe-t-elIe dans notre ame quel- 
que place à des douleurs & folbles & 
pafTagères ? Ah ! il femble qu’ils nous 
empêchent bien plutôt de les fentir , 
qu’ils ne nous aident à les endurer. 

Tel a été l’art de la bonté de Dieu, que 
dans les punitions mêmes que fa colère 
nous envoie , elle a trouvé moyen de 
nous y ménager une fource d’un bon- 
heur infini. Recevons avec une fou- 
miflîon fincère de fi juftes punitions , 

' êc elles deviendront a^-tôt des fujets 
de récompenfe. Nous Murons pas feu- 
îement effacé nos crimes , nous aurons 
acquis un droit à la fouveraine félicité. 
Aveuglement de la Nature , lumières 
célefles de la Religion-, que vous êtes 
contraires ! La Nature par fes mouve- 
mens défordonnés augmente nos dou- 
leurs , & la Religion les met , pour^ 
ainfi dire, à profit par la patience qu’elle 
nous infpire. Si nous en croyons l’une , 
nous ajoutons à des maux neceflaires 
un mal volontaire ; & fi nous fuivons 
les infirudions de l’autre , nous tirons 
de ces maux nécelTaires les plus grands 
de tous les biens. 

Auffi la patience chrétienne n’efl- 
iSÎle pas une fimple patience ; c eil un 

véritJ^in 
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véritable amour des douleurs. Si on ne 
portoit pas fa vue dans cette éternité 
de bonheur dont elles nous aflurent la 
jouiflànce , on fe borneroit à les rece- * 
voir fans muriflure , comme des châti- 
mens dont on eft digne par fes péchés : 
mais dès que Ton regarde le prix infini 
dont elles font payées , on ne peut 
plus que les recevoir avec joie comme 
des grâces dont on eft indigne. De- là 
naiflbient ces merveilles dont les An- 
nales des Chrétiens font remplies; cette 
tranquillité dont les Saints ont joui au 
milieu même des plus âpres tourmens ; 
cette égalité parfaite qu’ils ont toujours 
vue entre les biens éc les maux : que 
dis - je , égalité ? cette préférence qu’ils 
ont toujours donnée aux maux fur les 
biens ; ces heureux excès de patience 
qu’ils ont poufles jufqu’à ofer appeller 
fur eux les maux que la main de Dieu 
leur refufoit. 

Quel fpedacle fut-ce pour le monde 
corrompu , que la nailTance du Chriftia- 
nifme ! On voit paroître tout-à-coup & 
fe répandre dans l’Univers des hommes 
qui difconviennent d’avec tous les au- 
tres fur les principes les plus communs ; 

Tome III. T 
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des hommes qui rejettent tout ce qui 
eft recherché avec le plus d’ardeur, 
Sc qui ont un amour fincère pour tout 
* ce que les autres fuient. Les plaintes 
font un langage qui leifr eft inconnu , 
fi ce n’eft dans la profpéiitc. Ils ne fe 
contentent pas d’avoir au milieu des 
malheurs une conftance inébranlable ; 
ils ont une joie qui va louvent ju/qu’à 
des tranfports : s’ils ne s’offrent pas 
d’eux - mêmes aux tourmens & à la 
mort , ils fe contraignent ; la cruauté 
de leurs ennemis fe méprend éternel- 
lement : on ne leur donne pour fup- 
plices que ce qu’ils fouhaitent. Quels 
font ces prodiges , dévoient dire les 
Payens ? Quel eft ce renverfement ? 
Les biens & les maux ont-ils changé 
de nature ? Les hommes en ont - ils 
changé eux- mêmes ? Cet étonnement 
fut fans doute d’autant plus grand, que 
l’on voyoif les Philofophes , qui juf- 
ques-là avoient paru être en pollèffion 
de toutes les vertus & des vérités , 
confondus & dans leur fpéculation , & 
dans leur pratique , par de nouveaux 
Philofophes incomparablement plus par- 
faits. Ce furent ces derniers Sages , ou 
plutôt ce fut leur Maître célefte qui 
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détruHît les fauffes efpèces de patiences 

établies par des Sages ^trompeurs , 

plus vicieufes peut ctre que l’impatience • 

naturelle aux hommes qui n’ont que 

leurs paflîons pour guides. 

« 

SECOND POINT. 

Jamais la raifon humaine n’a fait 
éclater tant d'orgueil , & n’a laifle voir 
tant d’impuiflance , que dans la Sede » 
des Stoïciens. Ces Philofophes entre- 
prirent de perfuader aux hommes que 
leur propre corps étoit pour eux quel- 
que choie d’étranger , dont les intérêts 
leur dévoient être indilFérens , & que 
les douleurs qui affligeoient ce corps 
étoient ignorées par le Sage , qui fe 
retranchoit entièrement dans la partie 
fpirituelle de lui -même. Ainfi le Stoï- 
cien fegardoit les maux avec dédain , 
comme des ennemis incapables de lui 
nuire ; & il fe paroit d’une patience 
faftueufe , fondée fur l’impaifibilité dont 
fa Sede le flattoit. Souffrir avec conf- 
tance eût été quelque chofe de trop 
humain; il ne fouffroit point, fembl|j|- 
ble à Jupiter même , dont il n’avoit 
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lieu d’envier ni les perfedions ni le 
■bonheur. * 

Jufqu’où vous égarez-vous, foibles 
efprits des hommes , quand Vous êtes 
abandonnés à vous -mêmes ? Quoi ! il 
s’agit de foulager les bleflures que nous 
recevons, nous en gémiflbns; & on n’y 
trouve point d’autre remède que de 
nous foutenir que nous fommes invul-- 
nérables ?Trop heureux encore fi nous 
• pouvions entrer dans cette illufion , & 
en profiter ! mais fi ces vaines idées 
élèvent pour quelques momens & en- 
flent l’imagination féduite , on eft auflî- 
tôt rappelle au fentirnent de fes maux 
par la Nature plus forte & plus puif- 
fante; & fi l’opiniâtreté du parti dont 
on a fait choix maintient encore dans 
l’efprit cette fupérbe fpéculation , le 
cœur qui fouffre la dément & la con- 
damne. Quand ce Stoïcien , prelTé par 
la douleur d’une maladie violente , s’é- 
crioit, eh s’adreflant à elle : Je ri avouerai 
pourtant pas que tu fois un mal ; cet effort 
qu’il faifoit pour ne le pas avouer , ce 
défaveu même apparent , n’étoit-ce pas 
uif aveu & le plus fort & le plus fincère 
qui pût jamais être ? 
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Loin du Chriftianifrne une erreur (î 
contraire aux fentimens naturels , & un 
orgueil fi indigne d’une raifon éclairée ! 
La patience des Chrétiens n’eft point 
fondée fur ce qu’ils s’imaginent être au- 
deflTus des douleurs ; ils fouffrent , ils 
avouent qu’ils fouffiren^t : mais la fou- 
miffion qu’ils ont pour celui qui les 
fait juftement fouifrir , mais le prix quî 
propofé à leurs fouffrances produit 
cettje confiance , ce calme , cette joie 
qui ont fi fouvent arraché à leurs per- 
lécuteurs de l’admiration & du refpeél. 
Ils ne retiennent point leurs plaintes 
& leurs gémiflemens par la crainte do 
déshonorer le parti qu’ils font profef- 
fion de fuivre; mais la divine Religion 
qu'ils fuivent prévient en eux les plain- 
tes & les gémifièmens par les faintes 
penfées dont elle les remplit. Ils font 
tels au-dedans d’eux -mêmes, que les 
Stoïciens avoient beaucoup de peine à 
paroître au-dehors tranquilles & vain- 
queurs de la douleuf qu’ils endurent. Ils 
•font, ce que toute la Philofophie elle- 
même ne fauroit afièz admirer , auflî 
fenfibles que tous les autres hommes 
à toutes les misères humaines ; plus 


Digitized by Google 


'222 Discours 
fatisfaits au milieu des plus grandes mi- 
sères , que s’ils étoient les plus heureux 
des hommes. 

II n’y a .rien où la patience éclate 
avec plus d’avantage que dans les in- 
jures. Un Stoïcien ofFenlé ne confervoit 
un extérieur f^pihble , que parce qu’il 
s’clevolt auffi-tôt^dans Ton coeur au- 
deflùs de celui qui l’avoit oflfenfé , 
& quelquefois même par un fuperbe 
jugement ofoit le dégrader de la qua- 
lité d’homme ; in fuite qu’on fait fans 
danger à fon ennemi , vengeance im- 
puiflante qui ne laifle pas de confoler 
l’orgueil. Un Chrétien fe met dans foiî 
cœur au-dclTous de tous les hommes ; 
& cependant il a au milieu des outrages 
une héroïque tranquillité qui le met 
au - deÛus de fes çnnemis. Innocent 8c 
heureux artifice que la grâce nous en- 
feigne ! fans prendre un'fe fierté mal fon- 
dée, fans affeéter une faulTe infenfibi- 
lité, nous n’avons qu’à nous humilier 
-fous la main du Créateur pour être 
fupérieurs aux créatures : nous n’avons 
qu’à la refpeéler dans les inftrumens 
qu’elle emploie , pour être à l’épreuve 
des plus rudes coups que les hommes 
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puifleht nous porter. Il n’y en a point 
qui n’aient afifez de pouvoir pour nous 
faire fouffrir ; mais il, n’y en a point qui 
en aient aflez pour troubler notre re- 
pos. Lorfque leurs bras font tournés 
contre nous , , un bras plus puiflant qui 
les fait agir fe montre aux yeux der 
notre foi , tient nos douleurs dans le 
refped , & réprime toute l’agitationi 
qu’elles produiroient dans notre ame.^ 
Les injuftices q(!^ nous, avons à ef- 
fuyer ne fe repréfentent plus à nous 
comme des événemens qui partent do 
la méchanceté des hommes , & qui 
doivent exciter en nous de la haine 
& de l’indignation : nous remontons 
.plus 'haut; & d’une .vue. plus éclairée 
nous découvrons que ces mêmes évé- 
,nemens nous viennent du Ciel , Sc 
comme de juftes châtimens qui de- 
mandent de la foumiffion , & comme 
des . fu jets de mérite qui demandent' 
des aétions de grâces. 

Ce n’étoit pas ainfi qu’en jugeolent 
la plupart de Philofophes , perfuadés 
que toutes chofes étoient gouvernées 
par une fatalité aveugle , immuable , 
nécelî'aire , de -laquelle partoient in- 

«r iv 

N. 


Digitized by Google 



224 Discours* 
différemment & les biens & les maù?r; 
Il eft vrai qu’ils fe foumettoient à elle 
dans les malheurs, & quelquefois avec 
alTez de réfolution : mais quelle étoit 
cette efpèce de patience ? Une patience 
d’Efclaves attachés à leur chaîne , & 
fujets à tous les caprices d’un Maître 
impitoyable; une patience qui n’étant 
fondée que fur l’inutilité de la révol- 
te , arrête durement les mouvemens 
de l’ame; & au lieu ffe la confoler , y 
laifTe un chagrin fombre & farouche : 
en un mot, un défefpoir un peu rai- 
fonné , plutôt qu’une vraie patience. 
Grâces à notre augufte Religion, nous 
favons que nous ne dépendons point 
d’un deftin aveugle , qui nous emporte 
& nous entraîne invinciblement." Nos 
malheurs ne viennent point de l’arran- 
gement fortuit de ce qui nous envi- 
ronne : une intelligence éternelle non 
moins puiffante quelle paroiffoit aux 
Philofophes leur fatalité imaginaire , 
mais de plus fouverainement 'fage , 
préfide à tout. Ce bras dont nous ref- 
ientons les coups , eft un bras qui nous 
diftribue les maux mêmes félon nos be- 
Ibins & félon nos forces, qui, à propre- 



SUR LA Patience# 22Ç 
ment parler, ne nous envoie que des 
biens ; c’eft' le bras d’un père : nous 
foufirons comme des enfans , sûrs de 
la bonté de celui qui nous fait fouffrir , 

& non point comme des Efclaves aflii- 
jettis à toutes les rigueurs les plus bizar- 
zes & les plus cruelles : ce n’eft point 
l’inutilité de la révolte qui nous arrête, 
c’en eft l’injuftice; & notre patience eft 
une véritable foumiffion d’efprit qui 
répand dans le cœur une confolation » 
prefque aulFi douce , fi ie l’ofe dire , 
que la jouiflTancc même du bien. < 

Tels font les effêts*» que produifit 
chez les Chrétiens le divin exemple de 
patience qui leur fut propafé lorfque 
le Jufte , le feul Jufte qui l’ait été ja- 
mais par lui-même , fe vit fur le point 
d’expier les péchés du genre humain. 
Abandonné de toute la Nature , hor- 
mis de quelques Difciples , qui n’avoient 
plus que peu d’inftans à lui être fidè- 
les i frappé de l’affreufe idée d’un fup- 
plice également honteux & cruel qui 
lui'étoit defiiné , il s’adreflfe à fon Père 
célefie ; il lui demande que , s’il eft 
pofiîble , les tourmens qu’il envîfage 
lui foient épargnés ; & un fouhait que 
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la grandeur de fes tourmens y déjà pré- 
fens à fes yeux , rendoit fi légitime , un 
fouhait plus légitime encore par Tin-*- 
nocence de celui cj^ui le faifoit -, un 
louhait où la modération .éclate juf- 
ques dans les termes qui l’expriment , 
eft cependant réprimé dans le même 
moment par une foumiflîon entière & 
fans réferve aux defleins de Dieu. Q^ue 
ta volonté fait jaitt , dit Jefus - Chrift à 
, fon Père : & quelle volonté I Combien 
favoit-il qu’elle étoit févère & rigou- 
reufe à fon égard ! Il fe voyoit livré -à 
la Juftice irritég;*il voyoit la bonté en- 
tièrement fufpendue : cependant , pour 
latisfaire aux devoirs de l’obéiflance 
d’un fils , il foufcrit à là propre difi- 
grace ; & fon unique foulagement au 
milieu de fes douleurs les plus vives , eft 
de tourner les yeux fur la main dont il 
les reçoit. 

Il foupira encore fur la Croix ; il fe 
plaignit d’avoir été abandonné de. fon 
Père : mais il ne murmuroit pas de cette 
extrême rigueur ; il nous marquoit feu- 
lement combien il y étoit fenfible. Les 
Pliilofophes prétendoient à une impaf- 
fibilité a qui dans l’état où nous fommes 
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ne peut s’accorder avec la nature hu- 
maine , & Jefus - Chrift ne voulut pas 
jouir de celle qu’il eût pu recevoir de 
fa divinité. Il fdufFrit les plus cruels 
fupplices pour laiflTer im exemple qui 
convînt à des hommes néceflairement 
fujets à la douleur. II prit toute no- 
tre fenfibilité pour nous porter avec 
plus de force à l’imitation de fa pa- 
tience. 

Infpirez-nous , Verbe incarné , cette 
vertu héroïque fi éloignée de la corrup- 
tion qui nous^'eft devenue naturelle , & 
de la faufle perfeéHon à laquelle la Phi- 
lofophie àfpiroit. Daignez-nous inftruire 
dans la fcience de fouffrir ; fcience toute 
célefte , & qui n’appartient qu’à vos Dif- 
ciples. Tout le cours de votre vie nous 
en donne d’admirables leçons : mais 
comment les mettre en pratique fans le 
fecours de votre grâce fX’eft vous feu 1 
fur qui nous pouvons prendre une véri- 
table idée des vertus; & c’eft vous feul 
encore de qui nous pouvons recevoir la 
force de les fuivre. Vous qui êtes la rai- 
fon & la fageûTe de votre adorable Père, 
devenez auffi la nôtre pour régler les 
emportemens auxquels la nature s’aban^ 
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donne dans les afSidions. Ne permet- 
tez , Segneur , à votre juftice de les 
faire tomber fur nous , que quand 
vous aurez mis dans notre -anie les 
dilpoGiions néceiïaires pour en pro- 
fiter ; & ne nous epvoyez tous les 
maux dont nous fommes dignes , 
qu en nous donnant en même temps 
un courage vraiment Chrctien. 



I 



« 


* 


D^itized by Googic 


220 

DE ^EXISTENCE 

DE DIEU. 

T i A Métaphyfiqiie fournit des preu- 
ves fort folides de l’exiftence de Dieu : . 

mais comme il n ’eli pas poflTible qu’elles 
ne foient fubtiles , & qu’elles ne rou- • 
lent fur des idées un peu fines , elles en 
deviennent fufpeéles à la plupart des 
gens qui croient que tout ce qui n’efl 
pas fenfible & palpable, eft chimérique 
& purement imaginaire. J’en ai beau- 
coup vu poufTés à bout fur cette ma- 
tière par des preuves de Métaphyfiqueî 
mais nullement perfuadés , parce qu'ils 
avoient toujours dans la tête qu’on les 
trorr\poit par quelque fubtilité cachée. 

Il y a lieu d’efpérer que ceux qui font 
de ce caraélère goûteront un raifonne- 
ment de Phyfique fort clair , fort in- 
telligible & fondé fur des idées très- 
familières à tout le monde : on en 
vanteroit un peu aufli la foliditc & la 
force , fl on ne croyoit pas l’avoir 
inventé. 
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Les animaux ne fe perpétuent que 
par la voie de la génération : mais il 
faut néceffairement que les deux pre- 
miers de chaque efpèce aient été pro- 
duits ou par la rencontre fortuite des 
parties de la matière , ou par la volonté ' 
d’un Etre intelligent qui difpofe la ma-- 
ticre félon fes defleins. 

Si la rencontre fortuite des parties 
de la matière a produit les premiers 
animaux , je demande pourquoi elle 
n’en produit plus ? & ce n’eft que fur 
ce point que roule tout mon raifon- 
nement. On ne trouvera pas d’abord 
grande difficulté à répondre que lorf- 
que la terre fe forma , comme elle étoit 
remplie d’atoipes vifs & agiffans , im- 
prégnée de la même matière fubtile 
dont les aftres venoient d’être formés , 
en un mot jeune ôc vigoureufe elle 
put être alfez féconde pour pouffer 
hors d’elle-même toutes les différentes 
efpèces d’animaux ; & qu’après cette 
première produêlion qui dépendoit de 
tant de rencontres heureufes & fingu- 
lières, fa fécondité a bien pu fe perdre 
& s’épuifer ; que, par exemple , on voit 
tous les jours quelques marais nouvel- 
lement defféchés , qui ont toute une 
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antre force pour produire que cin-' 
quante ans après qu’ils /ont été la- 
bourés. 

Mais je prétends que quand la terre , 
félon ce qu'on fuppofe, a produit les 
animaux, elle a dû être dans le même 
état où elle ell préfentement. Il eft 
certain que la terre n’a pu produire 
les animaux que quand elle a été en* 
état de les nourrir ; ou du moins il 
eft certain que ceux qui ont été la pre- 
mière tige des efpèces n’ont été pro- 
duits par la terre que dans un temps 
où ils ont pu aulTi en être nourris. 
Or, afin que la terre nourrifle les ani- 
maux , il faut qu’elle leur fournifle 
beaucoup d’herbes différentes ; il faut 
qu’elle leur fourniffe des eaux douces 
qu’ils puiffent boire ; il faut même que 
l’air ait un certain degré de fluidité & 
de chaleur, & de pefanteur, pour con- 
venir également à tous ces animaux , 
dont la vie a des rapports affez con- 
nus à toutes ces qualités. • 

Du moment que l’on me donne la 
terre couverte de toutes les efpèces 
d’herbes, néceffaires pour la fubfiftance 
des animaux , arrofée de fontaines & 
de rivières propres à étancher leur foif. 
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environnée d’un air refpirable pour 
eux , on me la donne dans l’état où 
nous la voyons; car ces trois chofes 
feulement en entraînent une infinité 
d’autres avec lefquelles elles ont des 
liaifons & des enchaînemens. Un brin 
d’herbe ne peut croître qu’il ne foit de 
concert , pour ainfi dire , avec le refte 
jde la Nature. Il faut de certains fucs 
dans la terre , un certain mouvement 
dans ces fucs, ni trop fort ni trop lent, 
un certain foleil pour imprimer ce 
mouvement , un certain milieu par où 
ce foleil agifle. Voyez combien de 
rapports , quoiqu’on rie les marc^iie 
pas tous. L’air n’a pu avoir les qualités 
dont il contribue à la vie des animaux, 
qu’il n’ait eu à-peu-près en lui le même 
mélange & de matières fubtiles & de 
vapeurs groflières; & que ce qui caufé 
fa pefanteur , qualité aulTi néceflaire 
qu’aucune autre par rapport aux ani- 
maux , & néceffaire dans un certain 
degré , n’ait eu la même aélion. Il eft 
clair que tout cela nous meneroit en- 
core loin d’égalité en égalité; fur-tout 
les fontaines Sc les rivières dont les 
animaux n’ont pu fe palfer , n’ayant ' 
certainement d’autre origine que les 

pluies , 
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pluies , les animaux n’ont pu naître 
qu’après qu’il a tombé des pluies , c’eft- 
à-dire un temps confidérable après la 
formation de la terre , ôc par confé- 
quent lorfqu’elle a été en état de con-i 
udence, & que ce chaos, à la fa veut 
. duquel on veut tirer les animaux du 
néant, a été entièrement fini. 

Il ell vrai que les marais nouvelle- 
ment deflechcs produifent plus que 
quelque temps* après qu’ils l’ont écéj 
mais enfin ils produifent toiîjours un 
peu , Sc il fuffiroit que la terre en fîc 
autant : d’ailleurs le plus de féconditd 
qui eft dans les marais nouvellement] 
delTéchés , vient d’une plus grande 
quantité de fels qu’ils avoient amafifés! 
par les pluies ou par le mouvemenc 
de l'air , Sc qu’ils avoient confervés , 
tandis qu’on ne les emptoyoit à rien- 
Mais la terre a toujours la même quan-' 
tité de eorpufcules ou d’atomes pro- 
pres à former des animaux ; & fa fé- 
condité , loin de fe perdre ne doiu 
aucunement diminuer. De quoi fe 
forme un animal ? d’une infinité de 
eorpufcules qui étoient épars dans les 
herbes qifil a mangées , dans les eaux 
^u’il a bues , dans l’air qu’il a refpiré ; 
Tomg llh V 
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c ’eft un compofé dont les parties font 
venues fe rafl'embler de mille endroits 
différens de notre Monde. Ces atomes 
circulent fans cefle : ils forment tantôt 
une plante, tantôt un animal ; & après 
avoir formé l’un , ils ne font pas moins 
propres à former l’autre. Ce ne font 
donc pas des atomes d’une nature par- 
ticulière qui produifent les animaux ; 
ce n’eft qu’une matière indifférente 
dont toutes chofes fe farment fucceffi- 
vement* & dont il eft très-clair que la 
<juantité ne diminue point , puifqu’elle 
fournit toujours également à tout. Les 
atomes» dont on prétend que la ren- * 
contre fortuite produifit au commen- 
cement du monde les premiers ani- 
maux, font contenus dans cette rnême 
matière qui fait toutes les générations 
de- notre gronde ; ca^ quand ces pre- 
miers animaux furent morts , les ma- 
chines de leurs corps fe défafremblè- 
rent Sc fe réfblurem en parcelles , nui 
fe difpersèrent dans la terre , dans les 
eaux ôc dans l’àir. Ainû nous avons 
encore aujourd’hui ces atomes pré- 
cieux dont fe durent former tant de 
machines furprenantes; nous les avons 
en la même quantité, aufli propres quô 
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B E Dieu. 25 f 
jamais à former de ces machines ; ils 
en forment encore tous les jours pac 
la voie de la nourriture : toutes chofes 
font dans le même cas que quand ils 
vinrent à en former par une rencon- 
tre fortuite. A quoi tient-il que par 
de pareilles rencontres ils n’en formeno 
encore quelquefois î 

On dira peut-être qu’il y a des ani- 
maux qui naiflent hors de la voie de 
générayon -, les macreufes , les vers 
qui s’engendrent fur la viande > dans 
les fruits, &c.Mais la force de mon rai- 
fonnemem ne demande point que tous * 
les animaux de toutes les efpèces ne 
nailTent 'que par la voie de généra- 
tion^ il fuffit qu'il y en ait uneefpèce 
qui ne fe perpétue que p^r cette voie , 
éc qui par conféquent nait pu être - 
produite par le mouvement aveugle 
de la matière. Nous fommcai en bien 
meilleurs ternres; certainemerrt un 
grand nombre d’efpèces connues ne 
le perpétuent que par la génération , 

& notre preuve en devient plus forte. 

• Il y a encore plus ; tous les ani- 
maux qui paroiflent venir ou de 
pourriture ou de pouflière humide 
Réchauffée, ne viennenc qiie de JEe- 
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25^ De l’Existence 
mences que l’on n’avoit pas apperçuey.’ 

On a découvert que les macreufes 
fe forment d’œufs que cette efpèce 
d’oifeau fait dans les IQes défertes du 
Septentrion ; Sc jamais il ne s’engen- 
dra de vers fur la viande où les mou- 
ches n’ont pu laiffcr.de leurs œufs. Il 
en va de meme de tous les autres anin 
maux que l’on croit qui nailfent hors 
de la voie de génération.Toutes les ex- 
périences modernes confpiren^à nous 
défabufer de cette ancienne erreur , & 
je me tiens sûr que dans peu de temps 
. il n’en reliera plus le moindre fujet de 
doute. 

Mais en dût-il relier, y eût-il des 
animaux qui vinlTent hors de la “Voie 
de génération, le raifonnement que j’ai 
fait n’en deviendroit que plus fort. Ou 
ces animaux ne nailfent jamais que 
par cette? voie de rencontre fortuite, 
ou ils nailfent & par cette vpie & par 
celle de génération. S’ils nailfent tou- 
jours par la voie de rencontre fortui- 
te, pourquoi fe trouve- 1- il toujours 
dans la matière une difpohtion qui rie 
les fait naître que de la même manière 
dont ils font nés au commencement du 
inonde? Et pourquoi , à l’égard de tous 
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les autres animaux que Ton fuppofe 
qui foient nés d’abord de cette même 
manière-là , toutes les difpofiiiohs de 
la matière font- elles fi changées qu’ils 
ne naiffent jamais que d’une manière 
différente ? S’ils naiffent & par cette 
voie de rencontre fortuite & par celle 
de génération , pourquoi toutes les au- 
tres efpèces d’animaux n’ont-elles pas 
retenu cette double manière de naître ? 
Pourquoi celle qui étoit la plus natu- 
relle, la feule conforme à la première 
origine des animaux, s’eft-elle perdue 
dans prefque toutes les efpèces? 

J’ai donné affez d’étendue à cette 
preuve , & peut-être que par -là je lui 
aurai* fait tort dans l’elprit de quelques 
perfonnes qui croient que la quantité 
de paroles eft une marque de la foi- 
bleflè des raifons ; mais on les prie de 
confidérer que ce raifonnement-ci n’eft 
long que par les chicanes qu’il faut 
prévenir , & non par la difficulté des 
chofes qu’il a befoin qu’on établiffe. 

Je n’ai pas voulu , de peur d^en in- 
terrompre le fil , y faire entrer une ré- 
flexion qui le fortifie encore beaucoup^ 
& j’aime mieux la donner ici détachéei. 
11 n’eût pas fuifi que la terre n’eût 
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produit les animaux que quand elle 
croit dans une certaine *difpofition où 
elle n’eft plus ; elle eût dû aulTi ne les 
produire que dans un état où ils euffent 
pu fe nourrir de ce qu’elle leur ofFroit : 
elle eût dû, par^exemple , ne produire 
le premier homme qu’à l’âge d’un an 
ou deux, où il eût pu fatisfaire, qiioi- 
qu’avec peine , à fes befoins , Ôc le fe- 
courir lui-même. Dans la foibleûTe où 
nous voyons un enfant nouveau né « 
en vain on le mettroit au milieu de la 
prairie la mieux couverte d'herbes, au- 
près des meilleures eaux du monde, il 
eft indubitable qu’il ne vivroit pas long- 
temps : car notre fuppofition exclut 
la louve de Romulus & Rémus| elle 
n’auroit pu elle-même fe fauver de la 
mort qui l’eût attendue à fa naiflance* 
Mais comment les loix du mouvement 
produiroient - elles d’abord un enfant 
à l’âge d’un an ou deux ? comment le 
produiroient-elles même dans l’état où 
il eft préfentement lorfqu’il vient au 
monde ? Nous voyons qu’elles n’amè- 
nent rien que par degrés , & qu’il n’y 
a point 'd’ouvrages de la Nature qui 
depuis les commencemens les plus 
faibles & les plus éloignés , ne foienu 
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conduits lentement, par une infinité de 
changemens tous néeeflaires , jufqu’à 
leur dernière perfdlftion. Il eût fallu 
que l’homme, qui eût dû être formé 
par le concours aveugle de quelques 
parties de la matière , eût commencé 
par cet atome , où la vie ne,fe re- 
marque qu’au mouvement prefqu’in- 
fenfible d’un point ; & je ne croîs pas 
qu’il y ait d’imagination aflez faufle 
pour concevoir d’où cet atome vivant, 
jette au hafard fur la terre , aura pu 
tirer du fang ou du chyle tout fo-rmé, # 

la feule nourriture qui lui convienne , 
ni comment il aura pu croître, expofé 
à toutes les injures de l’air. Il y a-là 
une difficulté qui deviendra toujours 
plus grande ; plus elle fera approfon- 
die, ôc plus ce fera un habile Phyfi- 
cien qui l’approfondira. La rencontre 
fortuite des atomes n’a donc pu pro- 
duire les animaux ; il a fallu que ces 
ouvrages foient partis de la main d’un 
Etre intelligent, c’eft- à-dire de Dieu 
même. Les cieux & les affres font des 
objets plus éclatans pour les yeux ; 
mais ils n’ont peut - être pas pour la 
* laifon des marques 'plijs sûres de l’ac- 
tion de leur Auteur. Les plus grande 


Digiiized by Google 



,240 Dfi l^Existence de DiEir. 
ouvrages ne font pas toujours ceux qui 
parlent le plus de leur Ouvrier. Que je 
voie une montagi>capplanie, je ne fais 
û. cela s’eft fait par l’ordre d^un Prince 
ou par un tremblement de terre : mais 
je ferai aflurc que c’eft par l’ordre d’un 
Prince , fi je vois fur une petite co- 
lonne une infcription de deux lignes. 
Il me paroît que ce font les animaux 
qui portent , pour ainfi dire l’infcrip- 
tion la plus nette , & qui nous appren- 
nent le mieux qu’il y a un Dieu Auteur 
de l’Univers. 




pur 
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■Vo.c I une matière la plus intéref- 
fante de toutes , dont tout le mon3e 
parle, que les Philofophes, fur -tout 
les anciens , ont traitée avec beaucoup 
d’étendue : mais quoique très-intéref- 
fante , elle efl: dans le fond allez né- 
gligée; quoique tout le monde en par- 
le, peu de gens y penfent; & quoique 
les Philolophes l’aient beaucoup trai- 
tée , ç’a été fi philofophiquement , que 
les hofrimes n’en peuvent tirer guères 
de profit. 

On entend ici par le mot de bon- 
heur un état , une fituation telle qu’on 
en défilât la durée fans changement; 
6c en cela le bonheur eft difiérent du 
plaifir, quin’eft qu’un fentinient agréa- 
-ble , mais court & palfgger , & qui ne 
peut jamais être un étatrLa douleur au- 
roit bien plutôt le privilège d’en pou- 
voir être un. 

A mefurer le bonheur des hommes 
feulement par le nombre & la vivacité 
des plaifirs qu’ils ont dans le coufs de 
Tome IIL X 
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342 Du Bonheur: 
leur vie, peut-être y a-t-il un aiîèz 
grand noir>bre de conditions allez éga- 
• les , quoique fort dilféremes. Celui qui 
a moins de plaifirs, les lent plus vive- 
ment: il en fent une infinité que les au- 
tres ne l'entent plus ou n’ont jamais 
i'ênù ; & à cet égard la Nature fait aflez 
fou devoir de mère cornmune. Mais fi, 
au lieu de^conlidérer ces inflans répan- 
dus dans la vie de chaque homme, on 
confidere le fond des vies mêmes , on 
voit qu’il ell: fort inégal ; qu’un homme 
qui a, fi l’on veut , pendant fa journée 
autant de bons momens* qu’un autre, efl 
tout le refie du temps beaucoup plus 
mal à Ton aife , & que la compénfation 
celTe entièrement d’avoir lieu. 

C’efi donc l’état qui fait le bonheur : 
mais ceci eft très-fâcheux pour le genre 
humain. Une infinité d’hommes font 
dans des états qu’ils ont raifon de ne 
pas aimer ; un nombre prefque aufii 
grand font incapables de fe contenter 
d’aucun état :*les voilà donc prefque 
tous exclus du bonheur , & il ne leur 
refie pour refiburces que des plaifirs , 
' c’eft-à -dire des momens femés çà & 
là fur un fond trifie qui en fera un peu 
.égayé. Les hommes dans ces naornens 
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ireprennent les forces ncceflaires à leur 
malheiireufe fituation , & fe remon- 
tent pour fouffrir. - 

Celui qui voudroit fixer fon cî«t; 
non par la crainte d’itre pis, mais parce 

3 u’il feroit content ^mériteroit le nom 
’heureux : on le reconnoîtroit entre 
tous les autres hommes à une efpèce . ' 
d’immobilité dans fa fituation; il n’a- 
giroit que pour s’y œnferver, & non 
pas pour en fortir. cec homme-là 
a-t il paru en quelque endroit de la 
terre ? On en pourroit douter , parce 
qu’on ne s’apperçoit guères de ceux 
qui font dans cette immobilité fortu- 
née ; au lieu que les malheureux qui 
s’agitent compofent le tourbillon du 
monde , & fe font bien fentir les uns 
aux autres par les chocs violens qu’ils 
fe donnent. Le repos meme de l’heu- 
reux , s’il efl apperçu, peut paffer pour ' 
être forcé , Ôc tous les autres fonii 
intéreffés à n’en pas prendre une idée 
plus avantageufe. Ainfi l’exiftence de 
l’homme heureux pourroit être affez 
facilement conteflée. Admettons-la ce- 
pendant , ne fût-ce que pout nous don- 
'ner des efpérances agréables : mais il 
il efl vrai que , retenus dans de certaines f 

x.ij 
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bornes, elles ne feront pas chimécî* 
qués. 

Quoi qifen clifent les fers Stoïciens , 
ime grande partie de notre bonheur ne 
dépend pas de nous. Si rtm d’eux , 
preH'é par la goutte , lui a dit : Jt na- 
vouerai pourtant pM que tu fois un mal ; 
il a dit la plus extravagante parole qui 
foît jamais fortie de la bouche d ua 
Thilofophe. Un Empereur de l’Uni- 
Vers, enferme X Petites'- Maifons, 
déclare naïverrie*nt un fentiment dont 
il, a le malheur d’etre plein; celui-ci, 
par engagement de fyfléme , rife un 
fentiment tres-vif, & en même temps 
l’avoue par l’efî'ort qu’il fait pour le 
nier. N’ajoutons pas à tous les maux 
que la Nature & la ^Fortune peuvent 
nous envoyer , la ridicule & inutile 
vanité de nous croire invulnérables. 

Il feroit moins déraifonnable de fe 
perfuader que notre bonheur ne dé- 
pend point du tout de nous ; & pref- 
que tous les hommes ou le croient^ 
ou agilTcnt comme s’ils le croyoient. 
Incapables de, difeernement ôc de 
choix , poufTés par une impétuofité 
aveugle, attirés par des objets qu’ils 
ne voient qu’au travers de mille nu^ 
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ges entraînés les uns par les autres 
fans faVoir où ils vont» ils compofent 
une multiiuHe confufe 3c tumultneufe , 
oui femble n’avoir d’autre deflein que 
de s’agiter fans ceflé. Si, dans tout ce 
défordre , des rencontres favorables- 
* peuvent en rendre quelques-uns heuren* 
pour quelques momens , â la bonne > 
heure : mais il eft bien sûr qu’ils ne 
fauront ni prévenir ni modérer le choc 
de tout ce qui peut les rendre malheu- 
reux. Ils font abfolument à la merci 
du hafard.' 

• Nous pouvons quelque chofe.àno-* 
tre bonheur , mais ce n’ell: que par nos 
façons de penfer ; & il faut convenir 
que cette condition efl: allez dure. La 
plupart ne penfent que comme il plaît 
a tout ce qui les environne; ils n’ont 
pas un certain gouvernail ^ qui leur 
puilfe fervir à tourner leurs penfée$ 
d’un autre côté qu’elles n’ont éic pouf^ 
fées par le courant. Les autres ont de$ 
penfées fi fowcment pliées vers le mau- 
vais côté, & fi inflexibles, qu’il feroic 
inutile de les vouloir tourner d’un au- 
tre. Enfin quelques-uns à qui ce travail 
pc|^irroit réufiir ; & féroit même afi'ez 
facile, le rejettent, parce que c’eft un 

X iij 
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2^6 Du Bonheur. 
travail , & en dcdaignenr le fruit qu’ils 
croient trop médiocre. Que feroic-ce 
que ce mifcrable bonheur faétice pour 
lequel il faudroit tant rai Tonner f Vaut- 
il la peine qii’on s’en tourmente f On 
beut le laifler aux Philofophes avec 
■^urs autres chimères : lantd’ctudepoui 
_ être heureux empêcheroit de l’être. 

Ainfi il n’y a qu’une partie de notre 
bonheur qui puiflè dépendre de uous ; 
Sc de cette petite partie , peu de gens 
en ont la difpofition , ou en tirent le 
profit. Il faut que les caraélères ou foi- 
bles & pareflèux , ou impétueux & vio- 
lens, t)u fombres & chagrins , y renon- 
cent tous. Il en refte quelques-uns doux 
& modérés , & qui admettent plus 
volontiers les idées ou les impreffions 
agréables : ceux-là peuvent travaillée 
utilement à fe rendre heureux. Il eft 
vrai que par la faveur de la Nature ils 
le font déjà aflez , ôc que le fecours de 
la Philôfophie ne paroît pas leur être 
fort nécefiaire : mais il p’efl prefque 
jamais que pour ceux qui en ont le 
moins de befoin ; & ils ne laifTent pas 
d’en fentir l’importance : fur-tout quand, 
il s’agit du bonheur, ce n’eft pa|à 
nous de rien négliger. Ecoutons donq 
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la Philofophiequi prêche dans le défère 
une petite troupe d’auditeurs qu’elle a 
choifis, parce qu’ils favoient déjà une 
bonne partie de ce qu’elle peut leur 
apprendre. 

Afin que le fentiment du bonheur 
puifle entrer dans l’ame, ou du moins 
afin qu’il y puifle féjourner , il faut ^ 
avoir nettoyé la place, & chaflTé tous 
les maux imaginaires. Nous fommes 
d’une habileté infinie à en créer ; & 

3 uand nous les avons une fois pro- • 
uits, il nous eft très difficile de nous, 
en défaire. Souvent même il femble 
que nous aimions notre malheureux 
Ouvrage, & que nous nous y complai- 
fions. Les maux imaginait es ne font 
pas tous ceux qni n’o.nt rien de cor- 
porel ,* & ne font que dans l’efprit ; 
mais feulement ceux qui tirent leur 
origine de quelque façon de penfer 
faufle , ou du moins problématique. 

Ce n’eft pas un mal imagirtaire que le 
déshonneur ; mais c’en efl un que la 
douleur de laifler de grands biens 
après fa mort à des héritiers en ligne 
collatérale & non pas en ligne direde-, 
ou à des filles , âc non pas à des fils. 

Il y a tel homme dont la vie eft era-, ^ 

X iv * 
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348 Du Bonheuit** 
poifonnée par un femblable chagrîft. 
Le bonheur n’habice point- dans des 
ictes de cette trempe; il lui en faut ou' 
qui foient naturellement plus faines , 
ou qui aient eu le courage de le guéz 
rir. Si l’on efl .iufceptible des maux 
imaginaires, il y en a tant , qu’on fera 
néceffairement la {^'roie de quelqu’un.^ 
• La principale force de ces fortes de 
montres confiQe en ce qu’on s’y 
foumet , fans ofer ni les attaquer,, ni 
môme les envifager : fi on les confi- 
déroit quelque temps d’un oeil fixe ^ 
ils feroient à demi vaincus. 

Afiez fouvent aux maux réels nous' 
ajoutons des circonftances imaginaires 
qui les aggravent, Quun malheur ait 
quelque chofe de fingulier, non-feule- 
ment ce qu’il a de réel nous^ afflige, 
mais fa fingularité nous irrite ôc nous 
aigrit. Nous nous repréfentons une 
fortune, un defiin , je ne fais quoi, 
qui met de l’art & de refpric à nous 
faire un malheur d’une nature paritcu- 
licre. Mais qu’ell - ce que tout cela? 
Employons un peu notre raifon , Sc 
cqs^_Éantômes dllparoilTent. • TJn ntal- 
h^ir-cbmmlin n’en ell pas réellement 
moindre ; un malheur fmgulier ü’-çn eft 
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pas moins poflibiê , ni moins inévita- 
ble. Un homme qj^i a la pefte , lui cenjî 
millième , eft-il moins a plaindre que 
celui qui a une maladie bizarre &; in- 
connue ? , ♦ 

Il éfl: vrai que les' malheurs com- 
muns font prévus ; & cela feul nous 
adoucit ridée de la mort , îe plus 
grand de tous les maux. Mais qui 
nous empêche de prévoir en général 
ce que nous appelions les maux fm- 
guliers f On ne peut pas prédire les 
comètes comme les éclipfes : mais ôii 
eft bien sûr que de temps en temps 
il doit paroître des comètes ; & il n’en 
faut pas davantage pour ^en être pa^ 
effrayé. Les malheurs finguliers font 
rares; cependant il faut s’attendre à 
en effuyer quelqu’un : il n’y a prefque 
perfonne qui n’ait eu le fien ; & (î on 
vouloir, on leurcontefleroit av-^ec affez 
de raifon leur qualité de fingulier. 

Une circonftance imaginaire qu’il 
nous plaît d’ajouter à nos afflidions , 
> c’eff de croire que’ nous ferons incon- 
folables. Ce ifeu pas que cette perfua- 
-^fîon là même ne foit quelquefois une 
efpèce de douceur & de confolation ; 
elle en efl un» dans les douleurs dont 
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on peut tirer gloire, comme dans celîe 
que l’on reflent de la perte d’un ami. 
Alors fe croire incSnfoIable , c’eft fe 
rendre témoignage que l’on eft tendre, 
fidèle^ conftant ; c’eft fe donner de 
grandes louanges. Mais dans les’maux 
où la vanité ne foutient point l’afflic- 
tion', & où une douleur éternelle ne 
feroit d’aucun mérite, gardons-nous 
bien de croire qu’elle doive être éter- 
nelle. Nous ne fommes pas aflez par- 
faits pour être toujours affligés : notre 
nature eft trop variable , & cette im- 
perfeftion eft une de fes plus grandes 
reflburces. 

Ainfi , avant que les maux arrivent, 
il faut les phrévoir , du moins en gé- 
néral; quand ils font arrivé?;, !! faut 
prévoir que l’on s’en confolera. L’un 
rompt la première violence du coup , 
l’autre abrège la durée du fentiment: 
on s’eft attendu à ce que l’on fouffre; 

& du moins on s’épargne par-là une 
impatience , une révolte feçrète qui ne 
fert qu’à aigrir la douleur : on s’attend 
à ne.fouffrir pas long-temps; & dès- 
lors on anticipe en quelque forte fur 
ce temps qui fera plus heureux , on * 
l’avance. • 
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Les circonftances même réelles de 
nos maux, nous prenons plaifir à nous 
les faire valoir à nous-mêmes , à nous 
les étaler, comme fi nous demandions 
raifon à • quelque Juge d’un tort qui 
, nous eût été fait. Nous augmentonsje 
mal en y appuyant trop notre vue , & 
en recherchant avec tant de foin tout 
ce qui peut le groflir. 

^ On a pour les violentes douleurs Je 
ne fais quelle complaifance qui s’op- 
. pofe aux remèdes , & repoufle la corh- 
lolation. Le confolateur le plus tendre * 
paroît un indifférent qui déplaît. Nous 
voudrions que tout ce qui nous appro- 
che prît le fentiment qui nous polsède; 
êc n’en être pas plein comme nous , 
c’eft nous faire une efpèce d’offenfe : 
fur-tout ceux qui ont l’audace de com- 
battre les motifs de notre afUidion , 
font nos ennemis déclarés. Ne de- 
vrions-nous pas au contraire être ravis 
que l’on nous fît foupçonner de fauf- 
feté ôc d’erreur des f^ons de penfec 
qui nous caufent tant de tourmens 
Enfin , quoiqu’il foit fort étrange de 
l’avancer , il eft vrai cependant que 
nous avons .un certain amour pour la 
douleur, ôc que dans quelques carac-. 
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fères il eft invincible. Le premier pas 
vers le bonheur feroit de s’en défaire, 
êc de retrancher à notre imagination 
tous fes talens malfaifans , ou du moins 
de la tenir pour^fort fufpefte. Ceux 
qui ne peuvent douter qu’ils n’aient ■ 
toujours une''vue faine de tout , font 
incurables : il eft bien jufte qu’une 
moindre opinion de foi-meme ait quet- 
quefois fa rdcompenfe. • 

N’y auroitdl point moyen de tirer 
des chofes plus de bien que de mal , 3c 
de difpofer fon imagination , de forte 
qu’elle féparât les plaifirs d’avec les 
chagrins , âc ne laifsât paffer que les 
plaifirs ? Cçtte proponiîGn ne le. cède 
guères en difficulté à la Pierre philo-’ 
fophale; & fi on la peut exécuter , ce 
ne peu^être qu’avec le plus heureux 
naturel du monde , & tout l’art de la 
Philofophie. Songeons que la plupart 
des chofes font d’une nature très dou- 
teufe ; & que quoiqu’elles nous frap- 
pent jjtien vite comme biens ou comme 
maux , nous ne favons pas trop au 
vrai ce qu’elles font. Tel événement 
vous a paru d’abord un grand mal- 
heur, que vous auriez été bien fâché 
dans la fuite qui ne fût pas arrive ; 3c fl 
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vous aviez connu ce qu’il amenoit' 
laprès lui , il vous auroic trani'porré de 
joie.ijjt fur ce pied là, quel regret ne 
devez - vous pas avoir à votre cha- 
grin ? II ne faut donc pas fe prelfer de • 
s’affliger : attendons que ce qui nous 
paroît fi mauvais fe développe. Mais 
d’un autre côté ,'ce. qui nous paroîc 
agréable peut amener aulTi , peut ca- 
cner quelq-ue chofe de mauvais , il 
ne faut pas fe preller de fe réjouir. Ce 
n’eft pas une conféquence; on ne doit 
pas tenir la meme rigueur à la joie 
qu’au chagrin. 

Un grand übflacle au bonheyr, c’efl: 
de s’attendre à un trop grand bonheur. 
J^iguronS'noLis qu’avant que de nous 
faire naître , on nous montre le féjour 
qui nous eft préparé , & ce nombre 
infini de maux qui doivent fe dif- 
tribuer entre fes habitans. De quelle 
frayeur ne ferions-nous pas faifis à la . 
vue de ce terrible partage où nous 
devrions entrer f & ne compterions- 
nous pas un bonheur prodigieux 
d’en être quittes à auffi bon marché- 
qu’on l’efi: dans ces conditions mé-, 
ûiocres , qui nous paroiifent préfente- 
ipent infupportables ? Les Èfçl.aves,, 
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ceux qui n’ont pas de quoi vivre 
ceux qui ne vivent qu’à la fueur de 
leur front , ceux qui languifTei# dans 
des maladies habiiuelles ; voilà une 
g’-ande partie du genre humain. A 
quoi a-t-il tenu que nous n’en fiif- 
•^iions ? Apprenons combien il efl dan- 
gereux d être hommes & comptons 
tous les malheurs dont nous fommes 
exempts pour* autant de périls dont 
nous fommes échappés. 

Une infinité de chofes que nous / 
avons & que nous ne Tentons pas , 
feroient chacune le fupreme bonheur 
de quelqu’un : il y a tel homme donc 
tous les defirs fe termineroient à avoir 
deux bras. Ce n’efi: pas que ces forte» 
de biens, qui ne le font que parce que 
leur privation feroit un grand mal , 
puiffent jamais caufer un fentiment 
vif, même à ceux qui feroient les plus 
appliqués à faire tout valoir. On ne 
fauroit être tranfporté de fe trouver 
deux bras : mais en faifant fouvent ré- 
flexion fur le grand homore de maux 
' qui pourroient nous arriver , on. par- 
donne plus aifément à ceux qui arri- 
vent. Notre condition efl meilleure 
.quand nous nous y foumettons de 
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bonne grâce, que quand nous nous 
révoltons inutilement contr’elle. 

Nous regardons ordinairement les 
biens que nous font la Nature ou la 
Fortune comme des dettes qu’elles • 
nous payent , Ôc par conféquent nous 
les recevons avec une.efpèce d’indif- 
férence ; les maux au contraire nous 
paroiiTent des injudices, & nous les 
recevons arec impatience & avec ai- 
greur. Il faudfoit reéUfier des idées fi. 
faulies. Les maux font très-communs , 
ôc c’ell ce qui doit naturellement nous 
écheôir : les biens font tièr-rares , 3c 
ce font des exceptions flatteufes faites ^ 
en notre faveur à la règle générale. 

. Le bonheur eft en effet bien ^s 
rare que l’on ne penfe. Je compte pour 
heureux celui qui pofsède un certain 
bien que je defire , 3c que je crois qui 
. feroit ma féficité : le polfeffeur de ce 
bien-là eft imlheureux ; ma condition 
eft gâtée par la privation de ce qu’il a , 
la fienne l’eft par d’autres privations. 
Chacun brille d’un faux éclat aux yeux 
de quelqu’autre , chacun eft envié pen- 
dant qu il eft: lui-même envieux ; & fi ‘ 
être heureux étoit un vice ou Un ridi- 
cule , ks hommes i)e fe le renver-. 
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roiem pas mieux les uns aux autres. 
Ceux qui en feroienc le plus acculés, 
les Grands , les Princes , les Rois , le- 
roient juÜement les. moins coupables, 
Dclabulbns-nous de ceite illulion qui 
nous peint beaucoup plus d’heureux 
“qu’il n’y en a; & nous ferons ou plus 
flattes d’être du nombre , ou moins ir- 
rités de n’en être pas. 

Puilqu’il y a fl peu de twens , il ne 
faudroic négliger aucun de ceux qui 
tombent dans notre partage ; cepen- 
dant on en ufe comme dans une 
grande abondance , <5: dans une grande 
sûreté d’en avoir tant qu’on voudra : 
on ne daigne pas s’arrêter à goûter 
c#x que l’on pofsède ; fou vent on les 
abandonne pour courir après ceux 
que l’on n’a pas. Nous tenons le pré- 
lent dans nos mains ; mais l’avenir .eft 
une efpèce de charlatan .qui en nous 
cblouilfant les yeux, nems Pefeamote, 
Pourquoi lui permettre de fe jouer ainû 
de nous ? pourquoi foufFrir que des es- 
pérances vaines ôc douteufes nous en- 
lèvent des jouifl'ances certaines ? II efl: 
vrai qu’il y a beaucoup de gens pour 
qui ces elpérances mêmes font des 
jouiflances , & q[ui ne Payent jouir que 
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de ce qu’ils n’ont pas. LaifTons - leur 
cette efpèce de poHeffion fi imparfaite , 
fl peu tranquille, fi agitée, puifqu’ils 
n’en peuvent avoir d’autre ; il feroit 
trop cruel de la leur ôter ; mais tâ-' 
chons, s’il efl: poflible , de nous ra^ 
mener au préfent , 'à ce que nous 
avons , âc qu'un bien ne perde pas 
tout fon prix parce qu’il nous a* été 
accordé. 

Ordinairement on dédaigne de fen- 
tir les petits biens, & on n’a pas le 
même mépris pour les maux médio- 
cres. Que la chofe foit du moins 
égale. Si le fentiraent des biens mé- '■ 
diocres efl: étoufl'é en nous par l’idée ' 
de quelques biens plus grands aux- 
quels on afpire, que l’idée des grands 
malheurs où l’on n’efl pas tombé, 
nous confole des petits. 

Les [petits biens que nous négli- ^ 
geons , que favons nous fi ce ne feront 
pas les feuls qui s’oifriront à nous ? Ce 
font des préfens faj^s par une Puifiance 
avare r qui ne fe réfoudra peut -être 
plus à nous en faire. Il y a peu de gens ' 
qui quelquefois en leur vie n’aient eu 
regret à quelque état, à quelque fitua- 
«ondont ils n’avoient pas affez goûté 
Tome ///. Y 
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le bonheur. Il y en a peu qui n’aient : 
eux-mêmes trouvé injuftes quelques-^ • ^ 
• unes des plaintes qu’ils avoient faites 
de la Fortune. On a été ingrat , on 
;.eft puni. 

Il ne faut pas, difent les Phüofophes 
rigides , mettre notre bonheur dans, 
tout ce qui ne dépend pas de nous ; ce 
feroit trop le mettre à l’aventure. Il y 
a beaucoup a rabattre d’un prçcepte 
fi magnifique : mais le plus qu’on en 
pourra conferver , ce fera le mieux. Fi- 
gurons-nous que notre bonheur de-: 
vroit entièrement dépendre de nous, 

& que c’eft par une efpcce d’ufurpa- 
tion que les chofes de dehors fe font 
mifes en poflTeffion d’en difpofer : re- 
faifilTons-nous autant qu’il eft poflible 
d’un droit fi important , & fi dange- 
reux à confier; remettons fous notre 
puifiance ce qui en a été détaché, in- 
juftement. . 

D’abord, il faut examiner, pour ainfi 
dire , les titres dçce ^ui prétend ordon- 
ner de notre bonheur ; peu de ^:hofes 
foutiendront cet examen , pour peu 
qu’il foit rigoureux. Pourquoi cette 
dignité que je pourfuis m’eft-elie fi 
nécefiaire f c’efi qu’il faut être elevé 

t: 
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au defflis des autres. £t pourquoi le 
faut-il ? ceft pour recevoir leurs ref** 
peds & leurs hommages. Et, que me 
feront ces hommages Sc ces refpeds ï 
ils me" flatteront très-fenfiblement. Et 
comment me flatteroht^ils , puifque je 
• ne les devrai qu’à ma dignité, & non 
. , pas à moi-même*f II en eft ainfi de 
plufieurs. autres idées qui ont pris une 
place fort importante dans mon efprit : 

- fi je les atiaquois, elles ne tiendroient' 
pas long-temps. Il efî vrai qü’il y en a ' 
qui feroient plus de réftffant^ les unes 
que les autres : mais félon qu’elles fe-- 
“ roient plus incommodes & plus dan-*- 
gereufes , il faut revenir à la charge 
plus fouvent & avec plus de courage. 

Il n’y a guères de fantaifie que l’on ne 
mine peu à peu , & que l’on ne fafle 
enfin tomber à force de réflexions. 

Mais comme nous ne pouvons pas 
rompre avec tout ce qui nous environ- 
ne , quels feront les objets extérieurs 
auxquels nous laiflerons des droits fur 
nous ? ceux dont il y aura plus à efpé- 
rer qu’à craindre. Il n’eft queflion que 
de calcula, & la Sageffe doit toujours 
avoir les jetions à la main. Combien 
valent ces plaiûrs - là , de combien 

y ij 
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valent les peines dont il faudroit-Ief 
‘acheter, ou qui les ruivroient ? Qn ne 
iauroit difconvenir que félon les difFé- 
ren.te» imaginations les prix ne chan- 
gent, & qu’un même marché ne foie 
l)on pour l’un iSc' mauvais pour l’autre. 
Cependant il y a à-peu-près un prix * 
commun pour les diofes principales ; 
ôc de l’aveu de tout le monde, par 
exemple , l’amour efl un peu cher : 
aurti ne fe laifie-t il pas évaluer. 

Pour le plus sur , il en faut revenir 
aux plailirs limples , tels que la tran- 
quillité de la vie, la fociété, la chaffe, 
la leéture , 6cc. S’ils ne coCuoient moins 
-que les autres, qu’à proportion de ce 
qu’ils font moins vifs , ils ne mérite- 
roient pas de leur être préférés , ôc les 
autres vaudroient autant leur prix que 
ceux-ci le -leur : mais les plailirs fim- 
- pies font toujours des plailirs , & ils 
ne coûtent rien. Encore un grand avani 
tage , c’eft que la Fortune ne nous les 
peut guères enlever. Quoiqu’il ne foit 
pas raifonnable d’attacher notre bon- 
heur à tout ce qui eft le plus expofé 
aux caprices du hafard , il lèmble que 
le plus fou vent nous choili {fions avec 

ibin les -endroits les moins sûrs pouf 
« 

V ' * . 
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l’y placer. Nous aimons mieux avoir 
tout notre bien Air un vailTeau qu’en' 
fonds de terre. Enfin les plaifirs vifs 
n’ont que des inAans , & des inAans 
foiu^ent funeAes par un. excès de vi- 
vacité qui ne laiAe rien goûter après 
eux ; au lieu que les plaifirs Amples 
font ordinairement de la duïce que 
l’on veut, de ne gâtent rien dè ce qui 
les fuit. 

Les gens accoutumés aux mouve- 
mens violens des pafiions, trouveront 
fans doute fort infipide tout le bon- ^ 
heur que peuvent produire les plaifirs * 
Amples. Ce qu’ils -appellent infipidité, 
je l’appelle tranquillité ; & je conviens 
que la vie la plus, comblée de ces for-' 
tes de plaifirs n’eA gtières qu’une'vie 
tranquille. Mais quelle idée a-t-on de 
la condition humaine, quand on fe 
plaint *de n’I'tre’ que tranquille ? &• 
l’état le plus délicieux que l’on puiAe 
imaginer , que devient-il après que la 
première' vivacité du fèntiment ell 
coriAimée ? Il devient un' état tran- 
quille ; c’eA.même le mieux qui puifie 
lui arriver. 

Il n’y a perfonne qui dans le cours 
de fa vie n’ait, quelques événemens 
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heureux , des temps bu des momens' 
, agréables. Notre imagination les déta- 
che detout ce qui les a précédés ou fui- 
vis; elle. les ralTemble , Sc fe repréfente 
une vie qui en (eroit toute compofée : 
voilà ce qu’elle appelleroit du nom 
de bonheur ; voilà à quoi elle afpire , 
peut-être fans ofer trop fe l'avouer. 
j^Toujours e(l-il certain que tous les in- 
tervalles languilfans , qui dans les fi- 
tuation.s les plus heureufes font & fort 
longs Sc en grand nombre, nous les-' 
regardons à-peu-près comme s’ils n’y 
dévoient pas être. Ils y font cepen- 
dant , & en font bien inféparables. Il 
h’y a point en Chymie d’efprit fi vif 
qui n’ait beaucoup de flegme ; l’état le 
plus délicieux en a beaucoup auflî , 
beaucoup de temps infipide , qu’il, faut 
tâcher de prendre en gré. 

, Souvent le bonheur dont on fe fait 
l’idée , efl trop compofé Sc trop com- 
pliqué. Combien de chofes , par exem- 
ple, feroient néceflàires pour celui d’ua 
Coiirtifan ? du crédit auprès des Mi- 
niflres, la faveur du Roi,. des établif- 
femens confidérables pour lui Sc pour 
^ès enfans , de la fortune au jeu , des 
MaîtrexTes hdlslles Sc qui âattaffent fa. 
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vanité ; enfin tout ce que peut lui re- 
préfenter une imagination efirénée Sc 
infatiable. Cet homme-là ne pourroit 
être heureux qu’à trop grands frais 
Q^tainement la Nature n’en fera pas / 
la clépenfe. , * 

Le bonheur que nous nous propo- 
fons fera toujours d’autant plus fa- 
• cile à obtenir , qu’il y entrera moîns^. 
de chofesdifferenies, & qu’elles feront" 
moins indépendantes de nous. La ma- 
chine fera plus fimple , & en même'’ 
temps plus fous notre main. 

Si l’on efi à-peu près bien , il faut fe 
croire tout-à-fait bien. Souvent on gâ- 
teroit tout pour attraper ce bien com- 
plet. Rien n’efi li délicat ni fi fragile 
qu’un état lieureux ; il faut craindre d’y / 
toucher , même fous prétexte d’amé- 
lioration. 

La plupart des changerrtens qu’un 
homme fait à fon état pour le rendre 
meilleur, augmentent la place, qu’il 
tient dans le monde , fpn volume , 
pour ainfi dire ; mais ce volume plus 
grand donne plus de prife aux coups 
de la Fortune. Un foldat qui va à la 
tranchée, voudroit-il devenir uhGéant 
pour attraper plus de coups de mouf- 
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c]iiet ? Celui qui veut erre heureux- fê’ 
réduit & fe rederre autant qu’il eft'poP 
fible. Il a ces deux caractères; il change 
^ peu de place , & en tient peu. 

^ • Le plus grand fecret pour le bo#‘ 

l]eur , c’eft d’etre bien avec foi. Natu- 
rellement tous les âccidens fâcheux qui 
viennent du dehors , nous rejettent vers 
lljjlpoiis-inémes , & il efl bon d'y avoir 
une retraite agréable ; mais elle ne 
peut l’être fi elle n’a été préparée par' 
les mains de la Vertu. Toute l’indul- 
gence de l’amour-propre n’empêche 
point qu’on ne fe reproche du moins 
une partie de ce qu’on a à fe repro- 
cher : 5c combien elt-on encore trou- 
blé par le foin humiliant de fe cacher 
aux autres, par la crainte d’être connu, 
par le chagrin inévitable <de l’être ? 
On fe fuit , & avec raifon : il n’y a 
que le vertueux qui pnifl'e fe voir Sc 
fe reconnoîue. Je ne dis pas qu’il ren - 
tre en lui-même pour s’adm.irer & pour 
s’applaudir : & le pourroit il, quelque 
vertueux qu’il fût ? Mais comme oh 
s’aime toujours afiez, il fuffit d’y po'ii- 
voir rentrer fans honte pour y rentrer 
avec plaifir. ' 

"Il peut' fort bien ^arriver 'que la' 

• * Vertu 
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Vertu ne conduire ni à la richeHe ni à 
l’élévaiion , & qu’au contraire elle'ea 
exclue : fes ennemis ont de grands 
avantages fur elle par rapport à l ac- 
quidtion de ces foites de biens. Il peut 
encore arriver que la gloire , fa ré- 
cornpenfe la plus naturelle , lui man- 
que : peut être s’en privera-t-elle elle- 
même; du moins, en ne la rechercliant 
pas^alardeia - t-elle d'en être privée. 
Ataisune récompenfe infaillible pour 
elle , c’eft la latisfaclion intérieure. 
Chaque devoir rempli en efl payé dans 
le moment ; on peut fans orgueil ap- 
peller à foi- même des iniullices de la 
Fortune; on s’en confole par le témoi- 
gnage légitime qu’on fe rend de ne 
les avoir pas 'méritées; on trouve dans 
la propre raifon Sc dans fa droiture un 
plus grand fond de bonheur que les 
autres n’en attenJent des-caprices du 
hafard. # , 

Il relie un foahait à faire fur” une 
chofe dont on n’ell pas le maître, 
car nous n’avons pirlé que de celles 
qui étoient en notre difpofition ; c’ell 
■ a être placé par la Fortune dans une 
conditfon médiocre. Sans ce'a , & le 
bonheur & la vertu feroienc trop eii 
Tome ///, Z. 
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péril. Cefl-là cecre médiocrité fi te» 
conm^andée j ar tes Philofophes , lî 
ch ctiuée par ks Poètes , 5: quelqaèfois 
fi peu lecherchée par eux tous. 

Je canviens-qu’il manque à ce Bon- • 
lleur une cliofe qui, félon les façons 
de penfer communes, y feroit cepen- 
dant bien néeeffriire > il n’a nul éclat, 
L’heuieux que nous fuppofonsne paf- 
ferort* girères pour l’être î il n’auroie 
pas le plaifir d'être envié : il y a plusè 
peut-être lui-même aufoit-il de la peine 
à fe croire heureux y famé de l’être ertf 
par les autres ; car leur jaloufie fert k, 
nous affurer de notre état , tant nos 
idées font chancelantes fur tout ,, & 
ont befoin d’être appuyées. Mars erv- 
fin , pour peu que cet heureux fe com- 
pare à ceux que le vulgaire cfoiroit 
plus heureux que lui , il Tendra facile- 
ment les avantages de fa fitoation ; i! 
fe réfoudra volotîtiers à jouir d’un 
bonhetrr modefie Sc ignoré , dont l’éta- 
lage rr’infaltera perfonne : fes plaifirs 
comme ceux des Amaus diferets ,.fc» 
tant aflâifonnés du myftère, 

Après tout cela, ce fage , ce vcf- 
ttieux , cet heureyx eft toujours iirt 
homme ; il n’efi point arrivé à un étafi 


Du B O N K E Ü x; 2 & 7 \ 
Inébranlable que la condition humaine 
ne comporte point ; il peut tout per- 
dre , & même par fa faute. 11 confer- 
vera d’autant mieux fa fageffe ou fa 
vertu , qu’il s’y fiera moins ; & foa 
]?onheur, qu*il s’en afTurera» moins* 
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DE-L’ORÎGINE 


DES FABLES. 

N nous a fi fort accoutu- 
més pendant notre enfance 
au3j Fables des Grecs, que 
quand nous fommes en 
état de raifonner, nous ne 
nous avifons plus de les trouver aufli 
étpnnantes qu elles le font. Mais fi l’on 
vient à fe défaire des yeux* de l’habi- 
tude, il ne fe peut qu’on ne-foit épou- 
vanté de voir .toute l’ancienne Hif- 
toire d’un Peuple, qui n’elt qu’un amas 
de chinières, de rêveries & d’abfurdi- 
tés. Seroit-il pofiible qu’on eût donné 
tout cela pour vrai ? A querdeffein 
nous l’auroit-on donné pour faux? 
Quel auroit été cet amour des hom- ' 
mes pour des faufletcf manifefies 3c 
ridicules, & pourquoi ne dureroit-il 
plus ? C^r les P’ables des Grecs n’é- 
loient pas comme nos Romans qil'on 
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nous donne pour ce qu’ils font, & 
non pas pour des Hiftoires ; il n’y a 

f ïoint d’autres Hidoires anciennes que • 
es Fables. Eclairciflfons , s’il fe peut,-' 
cette n'ratière; étudions'l’efprit huinaira 
dans une de fes plus étranges ptoduC' 
lions: c’eft-là bien fouvent qu’il fe 
donne le mieux à connoître. 

Dans les premiers liècles du monde, 
&chez les Nations qui n’avôient point . 
entendu parier des yaditions de la fa- 
mille de Sedi, on qui ne les confer-* 
vèrent pas, l’ignorance & la barbarie 
durent ctre à un^^excès c^ue nous ne 
fonimes prefqiie plus en état de nous 
repréfenteri Figurons nous les Caftes, 
les Lapponsou les Iroquois; 3c mcmé 
prenons garde que ces Peuples étant 
• déjà anciens , ils ont dû parvenir à 
* quelque degré de connoiflàuce ôc de 
politelfe que les premiers hommes 
n’avoient pas. ■ 

. A'mefureque l’on efi plus ignorant, 

& que l’on a moins d’expérience, on 
voit plus de prodiges.. Les premier», 
hommes en virent donc beaucoup ; 6c. 
comme naturellement les pères con- 
tent à leurs enfans ce qu’ils ont vu & 
ce qu’ils ont fait, ce ne fuient que pro- 

Z iij 
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sàiges dans les récits de ces tempi4î. 

Quand nous racontons quelque 
.tihofe de fuïprenant , notre imagina- 
tion s’échauffe fur fon objet, <3c fe por- 
te d’elle même à l’agrandir & à y ajou- 
ter ce qui y manquerok pour le rendre 
.tOuCTaffait merveilleux, comme fi elle 
•avoir regret de laiffcr une belle chofe 
ipïparfaitc. «De plus , oneft flatté des 
.fcntimens <le furprife & d’admiration 
>que l’on caufô àffçs auditews , & on 

bien aife de les augmenter encore, 
parce qu’il femble qu’il en revient je 
ne fais quoi à notre vanité. Ces deux 
raifons jointes enfer^le, font que leî 
homme qui n’a point deffein de men- 
tir en commençant un récit un peu 
extraordinaire, pourra néanmoins fe 
«iiprendre lui-même en menfonge, s’il. • 
y prend bien garde ; Sc dç-là vient que * 
l’on a befoin d’une efpèce d’effort , ôc 
d’une attention particulière pour ne 
dire exaélement que la vérité. Que 
fera-ce après cela de ceux qui naturel- 
lement atment à inventer de à impofet 
nux autres ? 

Les récits que les premiers liommet 
ifoent à leurs enfans , étant donc fou- 
•veux faux en eux-mêmes , parce qu’ÜR. 
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«écoîent faits par d-es gens fujetsà voie 
bien des choies qui h’écoient pas , & 
pardeffus cela allant été exagérés, ou 
ie bonne foi, felon que nous venons 
■de l’expliquer , ou de roauvaife foi , ii * 
«ft clair que les voilà déjà bien gâtés 
dès leur fource. Mais airurémcnt ce 
fera encore bien pis quand ils palTeronc 
de bouche en bouche ; chacun en oce- 
xa quelque petit trait de vrai , & y ea 
jnettra quelqu’un de faux, & principa- 
iement du faux merveiîleuK qui elt le 
plus agiéable ; Sc peut-être qu’après im 
ficelé ou deux , non-feulernent il n’y 
reliera rien du peu de vrai ciui y étok 
.d’abord, mais n>érae il ny ffeilexa 
.guère de chofe du premiei faux. 
Croira-t-on ce que je vais dire î II y 
a eu de la Fhiiolbpîîie iTièaxe dans ^ 
fiècles grofliers , ôc elle a beaucdî|^ 
fervi à la naiïïance des Fables. Les 
hommes qui ont un peu plus de génie 
que les autres ,'font naturellement por.- 
tés à rechercher la caufe de ce qu’ils 
voient. D’où peut venir cette rivière 
•qui coule toujours, a dû dire un con»* 
jemplatif de ces fièeles-là ? étrange ^ 
forte .de Philofophe, mais qui auroic 
f £Ut ' être éié un Diefeartes dans -ce 

Z iy 
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fiècle-ci. Après une longue méditation^'" 
il a trouvé fort heureufement qu’il y 
avoit quelqu’un qui avoit foin de ver- 
fer toujours cette eau de dedans une 
cruche. Mais qui* lui fournilToit tou- 
jours cette eauf Le contemplatif n’al- 
Joit pas fl loin. 

Il faut prendre garde que ces idées, 
qui peuvent être appellces les fyftémes 
de ces temps là, étoient toujours co- 
piées d'après les chofes les plus cou- 
mies. Cn avoit vu fcuvent verfer de 
l’eau de dedans une cruche: on imagi- 
noit donc fort bien comment un Dieu 
verfoiî celle d’une rivière; & par la fa- 
cilité même qu’on avoit à l’imaginef , 
on ctoit lout-à fait porté à le croire. 
Ainfi, pour rendre raifon des tonner- 
m & des foudres, on fe reprcfentoi® , 
|(piomiers un Dieu de ligure humaine 
lançant fur nous des fiéclies de feu 5 
idée manifeftement prife fur des objets 
très-familiers. 

- Cette Philofophie des premiers fiè- 
cles rouloit fur un principe fi naturel, 
quencore aujourd’hui notre Philofo- 
phie n’en a point d'autre ; c’eft-à-dire,. 
que nous expliquons les chofes incon- 
cues de la Nature par celles que nous 
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avons devant les yeux, & que nous 
tranTpcrtons à la ph^lique les idées 
que le;pcvier.ce nous fournit. Nous 
avons découvert par l’ufagej & non 

Î )as deviné, ce que peuvent les poids, 
es reiTorts, les leviers : nous ne faifons 
agir la Nature qi.e par des levief^, des 
poids & des reii'orts. Ces pauvres Sau- 
vages qui ont Mes pren.iers habité le 
. monde, ou ne connoifioient point ces 
chonts là, ou n'y avoien»fait aucune 
'attention. Ils n expliquoient donè les 
efiéis de la Nature que par des chofes 
plus grod'icres & plus palpables qu’ils- 
connoi(Toient. Qu’avons-nous faigles 
uns & les autres f Nous nous fommes 
toujours repicfenté rinco;imi fous la 
figure de ce qui nous étoit connu ; mais 
heureuremetît il y a cOus ies' fujèts du 
monde de croire que l'inconnu ne 
peut pas ne point reflembler à ce qui • 
nous eft connu préfentement. 

De cette PhiloTophie gtoflière *tjui 
régna nécefiairement' dans les premiers 
fiècles, font nés les Dieux 6c les Déef- 
fes. Il eft adez curieux de voir com- 
ment Timagin’ation humaine a enfanté ' 

les faulfes Divinités. Les hommes 
voyoîent "bien des chofes qu’ils n euf- 
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fent pas pu fair-e ; lancer les foucîrej^ 
exciter les vents, agiter les fiots de U 
mer, tout cela étoit beaucoup au-def* 
fps de leur pouvoir. Ils imaginèrent 
des êtres plus puilTans qu’eux , Sc ca,^ ' 
cables de produire ces grands eftèts. 
îl faltoit bien que ces étres-là fuiTent 
faits comme des hommes; .quelle autre 
figure eulTent-ils pu avoir? Du moment 
qu’ils font de figure humaine, l’imagii- 
nation leurnttribue naturellement tout 
ce qui eft humain ; les voilà hommes, 
en toutes manières, à cela près qu’ils 
font toujours un peu plus puilTans qire 
des hommes. 

t)e •là vient une choie à laquelle 
on n’a peut-être pas encore fait de ré** 
flexion'; c’eft que dans toutes les Divi- 
nités que les Payens ont imaginées, ils 
y ont fait domiher fidée du pouvoir, 
& n’ont eu prefque aucun égard ni à 
la fagelfe, ni à la juflice, ni à tous les 
3iitres attributs qui fuivent la nature 
divine. Rien ne prouve mieux que ces 
Divinités font fort anciennes , ôc ne 
marque mieux le chemin que l’imagi- 
nation a tenu ep les formant. Les pre- 
miers hommes ne connoilToient point 
de plus belle qualité que Ijsi fprce 
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torp^; la fageffe & la juftice n’avoient 
;pas feulement <fe nom dans les Lan- 
gues anciennes, comme elles n’en ont 
pas encore aujourd’hui chez les Barba- 
iFes de r Amérique: d'ailleurs la première 
idée que les hommes prirent de quel- 
que êuefupcrieur , ils la prirent fur des 
effets extraofdinaiies, & miMement fuC- 
l’ordre réglé de l’Univers qu’ils n’é- 
toient point capables de reconnoître ni 
d’admirer, Ainli-, ils imaginèrent les 
Dieux dans un temps où ils n’a voient 
rien de plus beau à leur donner que du 
pouvoir, >& i4s les imaginèrent fur ce 
qui portoit des marques de- pouvoir, 
éc. non fur ce qui en portoit de fagçffe. 
Il n’efl; donc pas furprenant qu’ils aient 
imaginé plufieurs Dieux, «foiivent op- 
pofes les uns a*t autres, ernels, i>izar- 
pes, injufles, Ignorans; tout cela n’ell 
•point direélement contraire à l’idée de 
force & de pouvoir qui eff la feule 
pju’ils euffent prife. Il fallok bien que 
çes Dieux fe fentilfent & du temps où 
ils avoierit été faits, & des occafions 
qui les avoient fait faire. Et même 
quelle mifçrableefpèce de pouvoir leuc 
•donnoit-on? Mars, le Dieu delà guerre, 
bleffé dans un combat pamn mot- 
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tel : cela déroge beaucoup à fa dignité/ 
mais en fe retirant, il fait un cri tel que 
dix mille hommes enlembL l'auroient 
pu faire ; c’elî par ce vigoureux cri que 
Mars l’emporte en force fur D 'o mède ; 
& en voilà aflez^ félon le judicieux Ho- 
mère, pour fauver l’honneur du Dieu. 
De la manière dont rimâginaiion eft 
faite, elle fe contente de peu de chofe, 
& elle reconnoîtra toujours pour une 
Divinité ce qui- aura un peu plus de 
pouvoir qu’un homme. 

Cicéron a dit quelque part, qu’il aii- 
roit mieux aimé qu’Homère eut iranf- 
porté les qualités des Dieux aux hom- 
mes , que de tranfporter comme il a 
faitles qualités des liommesaux Dieux. 
Mais Cicéron en demandoic trop ; ce 
qu’il appelloit en fbn flimps les quali- 
tés des Dieux, n’étoit nullement connu 
du temps d’Homère. Les Payens ont 
toujours copié leurs Divinités d'après 
eux -mêmes: ainfi, à mefure que les 
hommes font devenus plus parfaits, 
les Dieux le font devenus aufii davan- 
tage. Les premiers hommes font fort 
brutaux, & ils donnent tout à la force : 
les Dieux feront prefque auffi bru- 
taux, 6c feulement un peu plus puifTans 
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'^oüà les Dieux du temps d Homère. 
hes hommes commencent à avoir des 
idées de. la iagefie Sc de la juftice ; les 
Dieux y gagnent ; iis commcncetit à 
être fages & jufies, ôc le iont toujojLirs 
de plus en plus à proportion que ces 
idées fe pèrieélionnent paimi les hom- 
mes;: voilà les Dieux du temps de Ci- 
céron , Sc üÿ. valoieiu b’en mieux que 
ceux du temps dHonjère, parce que 
bien meilleurs Pniiolophes y avoient 
mis la main., 

uJulqu ici les premiers hommes ont 
^onné.naiflànce aux Fables, fans qu’il 
y ait, pour ainfi- dire, de leur faute. 
On ell ignorant, Sc on voit par con- 
féquent bien des prodiges : on exagère 
naturellement les choies furprenantes 
en les racontant ; elles le chargent en- 
core de diverfes .faupetés.’en palTant 
par pluGeursi bouches ; il s'établit des 
efpèces de fy llêmes de Philofophie fort 
grofTiers & fort abfurdes , mais il ne 
peut s’en établir d’autre. Nous allons 
voir maintenant que fur ces fondemens 
les hommes ont en quelque manière 
pris plaifir à fe tromper eux- mêmes. . 

Ce que nc>us appelions la Philofo- 
> phie des premiers ûècles , fe .troùya 


Digitized by Google 



De l* O r I o r n b 
tout-à'fait propre à s’allier avec 
toire des faits. Un jeune HcMnmc eft 
tombé dans une rivière , & on ne fau- 
loit retrouver fon corps. Qu’eft-H de- 
venu ? La Philofophie du temps enfei- 
gne qu’il y a dans cette rivière des jeu- 
nes filles qui la gouvernent: ‘les jeunes 
filles ont enlevé le jeune homme , 
cela efl fort naturel i on rv’a pas befoin 
de preuves pour le croire. Un hom- 
me, dont on ne connoît point la naif- 
fance, a quelque talent extraordinaire; 
il y a des Dieux faits *à peu près com- 
me des Hommes : on n’examine pas 
davantage qui (ont fes parens j il eft 
fils de quelqu’un de ces Dieux-là. Que 
l’on confidere avec attention la plus 
grande partie des Fables, on trouvera 
qu’elles ne font qu’un mélange des faits 
avec la Philofophie du temps > qui 
exfiliquoit fort commodément ce que 
les faits avoient de merveilleux, & qui 
fc iioit avec eux très- narurellement. 
Ce n’étoient que Dieux &■ DéefTes qui 
nous reffembloient tout à fait, & qui 
ctoient fort bien afïbrtis fur la fcène- 
avec les hommes. 

Comme les hiftoîres de faits vérî-’ 

tables mêlées de ces fauûès imagfiKU; 
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tions eurent beaucoup de cours , on 
commença à en forger fans aucun fon» 
dément; ou tout au moins on ne ra- 
conta plus les i^aits un peu remarqua-* 
blés , farts les revêtir des ortiemens que 
Ton avoîi recormu qui étoient propres 
à plaire. Ces ornemens Ctoient faux, 
peut être même que quelquelots on les 
donnoit pour tels ; ôc cependant lès 
hiliokes ne paiioient pas pour être fa- 
buleufes. Cela s’entendra par une com- 
paraifon de notre Hiftoire moderne 
avec l’ancienne. 

Dans le temps où l’on a eu le plus 
d’efprit , comme dans le fièclc d’Au- 
gulle ôc dans cekii-ci, on a aimé à rai- 
fonner fur les âélions des hommes, à 
en pénétrer les motifs , & à connoître 
les cara^fères. Les Hlftoriens de ces 
lîècles - là (e font accommodés à ce 
goût; ils fe fcwît bien gardés d’écrire les 
faits nûment ôc féchemeni ; ils ks ont 
accompagnés de motifs, ôc y ont mê- 
lé ks portraits de leurs perfonnages. 
Croyons-nous Qfue ces portraits & ces 
motifs foient . exaélement vrais ? y 
avons-noiTS îa même fw qu’aux faits ? 
Non ; nous favons fort bien que les 

Htftoriens les oix devinés comme ils 

« 

/ 1 ^ 
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ont pu, & qu’il eft prefque impoffibîe 
qu’ils aient deviné tout- à -fait jurte. 
Cependant nous ne trouvons point 
mauvais que les Hilforiens aient re- 
cherché cet embellilTement qui ne fort 
point de la vraifemblance ; & c’efl à 
caiife de cette vraifemblance que ce 
mélange de faux que nous reconnoif- 
fons qui peut être dans nos hilloires, 
ne II nis les fait pas regarder comme 
des Fables. 

De même , après que par les voies 
que nous avons dires, les anciens Peu- 
ples eurent piis le goût de ces hidoi- 
res où il eiuroii des Dieux ôc des Déef-* 
fes. Si en général dj merveilleux, on 
ne débita plus d hilloires qui n’en fuf- 
fentoinées. On favoit que cela pou- 
voit n’être pas vrai ; mais en ce temps- 
là il étoit vraifemblable, & c’en étoic 
allez pour conlerver à ces Fables la 
qualité d’hifloires. 

Encore aujourd’hui les Arabes rem- 
pliueiu leurs hilloires de prodiges & 
de miracles , le plus f§uvent ridicules 
&grotefques. Sans doute cela n’efl pris 
che« eux que pour des ornemens aux- 
quels on n’a garde d’être trompé, parce 
. que c’eft enu’eux une erpèce de con- 
vention 
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Vefition d’écrire ainû. Mais quand ces- 
fortes d’Hiftoires paflënt chez d’auues 
Peuples qui ont le goût de vouloir 
qu’on .écrive les faits dans leur exaéle- 
vérité, ou elles fout crues au pied de la* 
lettre, ou du moins on fe perfuade 
qu’elles ont été crues ^par ceux qui les 
ont publiées , < 5 c par ceux qui les ont 
reçues fans contradiction. Certainement 
le mal- eii tendu eft confidérable. Quancf 
j’ai ‘dit que le- faux de ces hiftoires. 
éioit reconnu pour ce qu’il étoit, j’ai 
entendu parier des gens un peu éclai-- 
rés ; car pour le Peuple, ;il eft deftiné 
à être la dupe de tout. 

. Non - feulernent dans les premiers 
jfiècleS'On expliqua, par unePhilofophie 
chimérique ce qu’il y avoir de furpre- 
nant dans l’hiftoire des faits ; mais ce 
qui appar-tenoit à la Philofophie, on 
l’expliqua par des hiftoires de faits 
imaginés à plaifir. On voyoit vers le 
Septentrion deux conftellations nom- 
mées les deux Ourfes,qui pa^oilToienc 
toujours & ne fe couchoient point 
comme les autres; on n’avoit garde de 
forrger que c’eft qu’elles étoient vers 
un pôle élevé à l’égard des fpedateurs, 
pn n’en favoit, pas tant : on imagina 
Tome III, A a 
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que de ces deux Ourfes , l’une avoit ëtS 
>autrefois une Maîtreffe , & l’autre un 
üis de Jupiterî que ces deux personnes 
ayant été changées en conftellations , 
la jaloufe Junon avoit prié l’Océan de 
ne point fouffrir qu’elles defcendiffenï 
chez lui comme les autres, & s’y allaf> 
fent repofer. Toutes les métamorpho- 
ses font la Phyfique de ces premiers 
^mps. Les mûres font rouges , parce 
qu’elles font teintes du fang d’un 
Amant & d’une Amante ? la perdrix 
▼oie toujours terre à terre, parce que 
iDédale, qui fut changé en perdrix, fe 
fouvenoit du malheur de fon fils qui 
avoit vole trop haut ; éc ainfi du relie. 
Je n’ai jamais oublié que l’on m’a dio 
■dans mon enfance que le furean avoic 
«eu autrefois des raifinsd’auflfi bon goût 
que la vigne^ mais que le traire Judas 
Vêtant pendn à cet arbre , fos fruits 
létoient devenus aufll mauvais qu’ils le 
forftpréfentemem. Cette Fable ne peut 
être nce^que depuis le Chriftianifmeî 
& elle eft précifément de la même ef* 
çèce que ces anciennes métamorphofes 
■qn’Ovide a raraaflees, c%ft-à-dire, que 
les hommes ont toujours del’indina- 
Wü pour ces fortes d’hifroires. £Ue0 


Digitized by Google 





15 E s* F A B X E s. 

«ont le double agrément , Sc de frappée 
i’efprk par quelque trait merveilleux^ 
^ de facisfaire la curiofité parla raifoa 
apparente ou elles rendent de quelque 
«iret Tiaturel & fort connu. • 

Outre tous ces principes particulîeH! 
<le la naiflànce des Fables; il y en aett 
<teux autres plus généraux. qui les ont 
extrêmement favorifées. Le premier eft 
le droit que Ton a d'in venter- des cho- 
ies pareilles à celles qui font reçues^' 
«ou de les poulTer plus loin par deu 
conféquences. Quelque événement ex- 
traordmaireaurafait croire qu’un -Dieii 
avok été ambureux d’uiîe femme ; 
aidp-tôt toutes les hiftoires ne ferorrt 
pleines que de Dieux amoureux. Vous 
«croyez bien Tun, pourquoi ne croirez- 
ivous pas Tautre? Si les Dieux ont des 
«enfans , ils les aiment., ils emploient 
ïoute leur puiffance pour eux dans les 
•cccafiOns ; & voilà une fource inépui- 
fable de prodiges qu’on ne pjourta 
traiter d’abfurdes. 

Le fécond principe qui fert beau^ 
coup à nos erreurs, efl; le refpeâ: aveu- 
gle de l’antiquité. Nos pères l’ont cru^ 
prétendrions - nous être plus fages 
^’eux ? -Ces deux principes joints sai 

A. A ÿ 
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femble font de*s mêrveilies. L’un, fur îe 
moindre fondement que la foiblellë de 
la nature humaine ;?it donne , étend 
une fottife à l’infini ; l’autre, pour peu 
qu’elle foit établie , la conferve à ja- 
mais. L’un , parce que nous fommes 
déjà dans l’erreur, nous engage à y être 
encore de plus en plus;,6c l’autre nons 
défend de nous en tirer , parce que 
nous y avons été quelque temps. 

Voilà, félon toutes les apparences, 
ce qui a -pouffé les Fables à ce haut 
degré d’abfurdité où elles font arrivées, 
& ce qui les y a maintenues : car ce 
que la Nature y a misMireélement du 
lien, n’étoit ni tout-à-fait fi ridicule, 
ni en fi grande quantité ; & les hom- 
mes ne font point fi fous, qu’ils euffent 
-pu tout d’un coup enfanter de telles 
rêveries-, y ajouter foi, & être un fort 
long temps à s’en défabufer, à moins 
qu’il ne s’y fût mêlé les deux *chofes 
que nous venons de dire. 

Examinons les erreurs de ces fiècles- 
ci, nous trouverons que les mêmes 
chofes les ont établies, étendues & 
confervées. Il eft vrai que nous ne fom- 
mes arrivés à aucune abfurdité aufiî 
^onûdérable que ,les anciennes Fables 
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des Grecs ; mais c’efl que nous ne fom- 
mes pas partis d’abord d’un point fi 
abrufde,.Nous favons aiidi bien qu’eux* 
étendre Sc conferver nos erreurs : mais 
heureufement elles ne font pas fi gran- 
des, parce que nous fommes éclairés 
des lumières de la vraie Religion , &, 
à. ce que je crois, de quelques rayons 
de la vraie Philorophie. 

On attribue ordinairement l’origine 
des Fables, à l’imagination vive des 
Orientaux ; pour moi, je l’attribue à 
l’ignorance des premiers hommes^ 
Mettez un Peuple nouveau fous le pôle^ 
fes premières hifloires feront des Fa- 
bles -, & en effet les anciennes hifloires 
du Septentrion n’en font elles pas tou-* 
tes pleines? Ce ne font que Géans & 
Magiciens. Je ne dis pas qu’un foleil 
vif Sc ardent ne puiffe encore donner 
aux efprits une dernière codion, qui 
perfedionne la difpofition qu’ils ont. à 
fe repaître de Fables ; mais- tous les 
hommes ont pour cela des talens'indé- 
pendans du foleil. Auffi , dans tout ce 
que je viens de dire, je n’ai fuppofé 
dans les hommes que ce qui leur efl: 
jjomraun 4 tous., & ce qui doit avoir 
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ion e&t fous les zones glaciales corân 
me fous la torride. 

• Je montrerois peut-être bien, s’il le 
falloir , «ne conformité étonnante en- 
tre les Fables des Américains Sc celles 
eles Orées. Les Américains en voyoient 
les âmes de ceux qui avoient mal vécu 
•dans de certains lacs bourbeux & dé- 
fagréables , comme les Grecs les en- 
voient fuir les bords de leurs rivières 
<le Styx & d’Acberon. Les Américains 
croyoient que la pluie venoit de ce 
<ju’une jeune fille qui étoit dans les 
«nës joftrant aveefon petit frère, il lui 
cafibit fa cruche pleine d’eau : cela ne 
teflemble-t-il pas fort à ces Nymphes 
•de forktaines , qui renverfent l’eau de 
dedans des urnes ? Selon les traditions 
du Pérou, TYnca Manco Guyna Ca- 
pac , fik du foleil , trouva moyen par 
fon éloquence de retirer du fond des 
•forêts les habitans du pays qui y vi- 
voient à la manière des bêtes, & il les 
fit vivre fous des loix raifonnables, 
'Orphée en fit autant pour les Grecs^ 
de il étoit auffi fils du foleil : ce qui 
montre que les Grecs furent pendanfi 

«a temps des .Sauvages auiSi bku 
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les Américains, & qu’ils furent tires de 
la barbarie pat les mêmes moyens ; & 
■ique les imaginations de 'Ces deux Peu- 
ples fi éloignés fe font accordées à 
•croke fils du foleil, ceux qui avoient 
des talens extraordinaires, ruifque les 
Orées avec tout leur efprit , iôrf- 
-qu’Hs étoient encore un Peuple nou- 
veau , ne pensèrent point plus raifon- 
nablement que les Barbares de l’Amé- 
ïîque, qui étoient, félon toutes les ap- 

Î )arenceç , un Peuple afiez nouveau . 
orfqu’ils furent découverts par les 
pagnols, il y a fujet de croire que les 
Américain^ feroient venus à la fin à 
penfer aum Taifonnablement que les 
Orées , ü on leur’ en avoit laififé le 
‘îoifir, 

' On trouve aufli cirez les anciens 
Chinois la méthode qu’avoient les an- 
ciens Grecs, d’inventer des hiftoires 

Î >our rendre raifon desxhofes naturel- ^ 
es. D’où vient ie flux &le reflux de It 
mer? Vous jugez bien qu’ils n’iront pas 
penfer à la preffion de la lune fur notre 
tourbillon. C’eft qu’une Princefle eut 
cent enfans ; cinouante habitèrent les 
tivages de la mer, & les cinquante 
îiutres les montagnes. De -là viaxeae . 
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deux grands Peuples , qui ont fouvenc 

f lierre teniemble. Quand ceux qui ha- 
itent les rivages ont l’avantage fur 
ceux des montagnes , & les pouirenc - 
devant eux, c’efl le flux i quand ils eii 
font repoufl'cs, Sc qu’ils fuient des mon- 
tagnes vers les rivages, c’efl: le reflux. 
Cette manière de phiiofopher reflemble 
aflez à^elle des inétamorphofes d’Ovi- 
de ; tant il efl vrai que la même igno- 
rance a produit à-peu-près les mêmes 
• effets chez tous les Peuples. 

J. jC’eftfpar cette raifon qu’il. n’y en a 
aucun, dont THiftoire ,ne , commence 
par des Fables, hormis le Peuple élu,’ 
chez qui un foin particulier de la Pro- 
vidence a confervé la. vérité. Avec 
quelle prodigieufe lenteur les hommes* 
arrivent à quelque chofe de raifonna- 
ble, quelque Ample qu’il foit ! Confer- 
ver la mémoire des faits tels qu'ils ont 
.été, cem’efl: pas une grande merveille; 

* cependant il fe paflera plufieurs Aèdes 
avant que l’on foit capable de le faire , 
âc jufques-là les faits dont on gardera 
le fouvenir ne feront que des viAons Sc 
des rêveries. On auroit grand tort après 
cela d’être furpris que la Philofophie Sc 
" la manière de raifonner aient été pen-, 

dan^ 
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dant un grand nombre de fiècles très- 
groffières 3c très-imparfaites, & qu’en- 
core aujourd’hui les progrès en foienc 
fi lents. 

Chez la plupart des Peuples, les Fa- 
bles fe tournèrent en Religion ; mais 
de plus, chez les Grecs, elles fe tour- 
nèrent, pour ainfi dire, en agrément. 
Comme elles ne fourniHent que des 
idées conformes^ au tour d’imagination 
le plus commun parmi les hommes, la 
Poéfie & la Peinture s’en accommo- 
dèrent parfaitement bien , &.l’on fait 
quelle pafiîon les Grecs avoient pour 
ces beaux Arts. Des Divinités de tou- 
tes les efpccis répandues par-tout , qui 
rendent tout vivant ôc animé, qui s’in- 
térefl'ent à tout , &, cequiell: plus im - 
portant, des Divinités qui agifienc 
fotivent d’une manière furprenante, ne 
peuvent manquer de faire un effet 
agréable , foit dans des Poèmes , foit 
dans des tableaux, où il ne s’agit que 
de réduire l’imagination en lui préfen- 
tant des objets qu’elle faifilfe facile- 
ment, & qui en même temps la frap- 
pent. Le moyen que les Fables ne lui 
convinffent pas, puifque c’eft d’elle 
quelles font nées f Quand la Poéfie ou 
Tome JJI, ' Bb 
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la Peinture les ont mifes en oeuvre pour 
en donner le fpeûacle à notre imagi- 
•nation, elles n’ont fait que lui rendre 
les propres ouvrages. ' 

Les erreurs une fois, établies parmi 
les hommes, ont coutume de jetter des 
racines bien profondes, & de s’accro- 
cher à dilTcf entes chofes qui les foutien- 
nent. La Religion & le bon fens nous 
ont dcfabufcs des Fables des Grecs; 
mais elles fe maintiennent encore parmi 
nous par le moyen de la Poéfie & de 
la Peinture, auxquelles il femble qu’el- 
les aient trouvé le fecret de fe rendre 
néceffaires. Quoique^nous foyions in- 
comparablement plus éclajrés que ceux 
dont l’efprit groHier inventa de bonne 
fôi les Fables, nous reprenons très- 
aifément ce même tour d’efprit qui 
rendit les Fables fi agréables pour 
eux ; ils s’en repailToient parce quais y 
croyoient , & nous nous en repaiflbns 
avec autant de plaifir fans y croire : & 
rien ne prouve mieux que l’imagination 
& la raifon n’ont guère de commerce 
enfemble , & que les chofes dont la rai- 
fon efl: pleinement détrompée, ne per- 
dent rien de leurs agrémens à l’égard 
de fimagination. 
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Nous n’avons fait entrer jufqii’à pré- 
fent dans cette Hiiloire de l’origine 
des Fables, que ce qui ell pris du fond 
de la nature humaine , Sc en effet c’efl 
ce qui y a domine; mais il s’y eft joint 
des cho(^s étrangères , auxquelles nous 
ne devons pas refufer ici leur place. 
Par exemple , les Phéniciens & les 
Egyptiens étant des Peuples plus an- 
ciens que les Grecs, leurs Fables pafîè- 
rent chez les Grecs, & grofiirent dans 
ce palTage, & même leurs hifloires les 
plus vraies y devinrent des-Fables. La 
Langue Phénicienne, & peut-être aufTi 
l’Egyptienne , étoit toute pleine de 
mots équivoques ; d’ailleurs les Grecs 
n’entendoient guère ni l’une ni l’autre, 
& voila une fource merveilleufe de mé- 
pris. Deux Egyptiennes, dont le nom 
propre veut dire Colombes, font ve- 
nues s’habituer dans la forêt de Dodone 
pour y dire la bonne aventure ; les 
Grecs entendent que ce font deux vraies 
Colombes perchées fur des arbres qui 
prophétifent, & puis bientôt après ce 
font les arbres qui prophétifent eux- 
mêmes. Un gouvernail de navire a un 
nom Phénicien qui veut dire auffi par- 
laïu'i les Grecs, dans l’hifloire du na- 

Bb ij 
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vire Argo, conçoivent qu’il y avoit un 
gouvernail qui parloit. Les Savans de 
ces derniers temps ont trouvé mille au- 
tres exemples, où l’on voit clairement 
que l’origine de plufieurs Fables con- 
L lie dans ce qu’on appelle vulgtirernent 
des quiproquo y 8c que les Grecs étoient 
fort fujets à en faire fur le Phénicien ou 
l’Egyptien. Pour moi je trouve que les 
Grecs qui avoient tanfd’elprit & de 
curiofité , manquoient bien de l’un ou 
del’auttÆ'de ne pas s’avifer d’apprendre 
parfaitement ces Langues là , ou de les 
négliger. Ne favoieiu-ils pas bien que 
prefque toutes leurs Villes étoient des 
Colonies Egyptiennes- ou des Phéni- 
ciennes , 8c que la plupart de leurs an- 
ciennes hiftoires venoient de ce Pays- 
là ? Les*origines de leur Langue & les 
antiquités de leur Pays ne dépen- 
' doient-elles pas de- ces deux Langues ? 
Mais c’étoient des Langues barbares ; 
dures & défagréables. Plaifa’nte déli- 
cstcflc ! 

Lorfque l’Art d’écrire fut inventé, il 
férvit beaucoup à répandre des Fables, 
& à enrichir un Peuple de toutes les fot- 
tifes d’un autre : mais on y gagna que 
l’incertitude de la tradition fut un peu 
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fixée, que l’amas des Fables ne groffif 
plus tant , & c^Li’il demeura à-peu-, 
près dans l’état ou l’invention de récri- 
ture le trouva. 

L’ignorance diminua peu-à-peu , & 
par conféquent on vit moins de prodi- 
ges , on fit moins de faux fyftêraes de 
Philofophie, les hifioires furent moins 
fabuleufes ; car tout cela s’enchaîne. 
Jufques-làDn n’avoit gardé le fouvenir 
des chofes paffées que par une pure 
coriofité: mais on s’appepçut qu’jl pou- 
voir être utile de le garder , (bit pour 
conferver les chofes dont les Nations 
fe faifoient honneur , foit pour décider 
« des différends qui pouvoient naître en- 
tre les Peuples, foie pour fournir des 
exemples de vertu ; & je crois que cet 
ufage a été le dernjpr auquel on aie 
penfé , quoique ce foit celui dont on 
fait le plus de'bruit. Tout cela deman- 
doit que l’hilloire fût vraie : j’entends 
\Taie par oppofition aux hifioires an- 
ciennes, qui n’étçient pleines que d’ab- 
furdités. Ün commença donc à écrire 
dans quelques Nations l’hifloire d’une 
manière plus raifonnable , & qui avoit 
.ordinairement de la vraifemblance. 

Alors il ne paroîc plus de nouvelles 

B b iij 
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Fables ; on fe contente feulement de 
conferver les anciennes. Mais que ne 
peuvent point les efprits follement 
amoureux de l’Antiquité ? On va 
s’imaginer que fous ces Fables font 
cachés les fecrets de la P^fique & de 
la Morale. Eût-il été poflible que les 
Anciens eulfent produit de telles rê- 
veries fans y entendre quelque finelTe ? 

Le nom des Anciens impojfe toujours: 
mais alTurément ceux qui ont fait les 
Fables n’étolent pas gens à favoir de 
la Morale ou de la Phyfique , ni à 
trouver l’art de les déguifer fous des 
images empruntées. 

Ne cherçhons donc autre chofe dans « 
les Fables , que Thidoire des erreurs de 
refprit humain. Il en eft moins capa- 
ble , dès qu’il fait «quel point il l’ell. Ce 
n’efl: pas une fcience de s’être rempli la 
tête de toutes les extravagances des Phé- 
niciens & des Grecs; mais c’en efl: une 
dé favoir ce qui a conduit les Phéni- 
ciens & les Grecs à ces extravagances. 
Tous les hommes fe relfemblent li fort, 
qu’il n’y a point de Peuple dont les 
fottifes ne nous doivent faire trem-, 
bler. 
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^DISCOURS 

A L’ACADÉMIE FRANÇOISE. 

« 

Monficur DE Font EN ELLE ayant été 
élu par Mtjjîeurs de t Académie Fraii^ 
çoije à la place de feu Monfeur D E 
■ VlLLAYE R , Doyen du Cunfeil dt Etat , 
y vint prendre féance le SamecCi 5 
Mai 165)1 , is fil le Remerciement 
qui fuit, 

M ESS'IEURS, 

S I je ne fongeois aujourd’hui à me 
défendre des mouvemens flatteurs de 
Ja vanité, quelle occafion n’auroit--elle 
pas de me féduire , (Sc de me jetter dans 
la plus agréable erreur où je. fois ja- 
mais tombé ? En entrant dans votre 
illuftre Compagnie, je croirois entrer 
en partage de toute fa gloire ; je me 
croirois aflbcié à l’immortelle renom- 
mée qui vous attend ; & comme la 
vanité efl également hardie dans fes 
idées , & ingénieufe à les autorifer , je 

B b iv 
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me croirois digne du choix que vous 
avez fait de moi pour ne votis^as 
croire capables d’un mauvais chora. 

Mais , Messieurs , j’ofe afliirer que 
je me garantis d’une fi douce illlufion; 
je fais trop ce qui m’a donné vos fuf- 
frages. J’ai prouvé par ma conduite , 
que je connoiflbis tout ce que vaut 
l’honneur d’avoir place dai>s l’Acadé- 
mie Françoife , de vous m’avez compté 
cette connoiflance pour un mérite ; 
mais le mérite d’autrui vous a encore 
plus fortement follicités en ma faveur. 
Je tiens par le bonheur de ma naiflance 
à un grand nom , qui dans la plus no- 
ble efpèce des produftions de i’efprit 
efface tous les autres noms, à un nom 
que vous refpeélez* vous - mêmes, 

’ Quelle ample matière m’olfriroit l’il-; 
lufire Mort qui l’a ennobli le premier ! 
Je ne doute pas que le Public , péné- 
tré de la vérité de fon éloge , ne me 
difpensât de cette fcrupuleufe bien- 
féance qui nous défend de publier des 
louanges où le fang nous donne quel- 
que part : mais je me veux épargner 
la honte de ne pouvoir , avec tout le 
zèle du fang, parler de ce grand hom- 
me , que comme en parlent ceux que 
là gloire intérefie le moins. 
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Vous, Messieurs , à qui fa mé- 
moire fera toujours chère , daignez tra- 
vailler pour. elle , en me mettant en 
état de ne la pas déshonorer. Empê- 
chez que Ton ne reproche à la Nature 
de m’avoir uni à lui par des liens trop 
étroits. Vous le pouvez , Messieurs \ 
)’ofe croire mêm>e que vous vous y en- 
gagez aujourd’hui. Sûrs que vos lu- 
mières fe communiquent , vous m’ac- 
cordez l’entrée de l’Académie; & pour- 
riez-vous m^ recevoir parmi vous , fi, 
vous n’aviez formé le deflein de m’éle-* 
ver jufqu’à vous ? Oferois-je moi-mc- 
me, fi je ne comptois fur votre fecours, 
fuccéder à un grand Magifirat dont le 
génie, quelque diftance qu’il y ait entre 
les caraftères de Confeiller d’Etat ôc 
d’Acatlémicien , embraflbit toute cette 
étendue ? 

Je fens que mon coeur me follicite 
de m’étendre fur ce que je vous dois; 
ôc je réfifie à» un mouvement fi légiti- 
me , non par l’impuiffance où je fuis 
de trouver des exprelTions dignes du 
bienfait, je n’en chercherois pas; mais 
parce que je vous marquerai mieux ma 
reconnqifiance, lorfque j’entrerai a\j;ec 
une ardeur égale à la 'vôtre dans tout 
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ce qui vous intérefTe le plus vivement. 
Un grand fpeftacle efl: devant vos 
yeux , une grande idée vous occupe 
ôc vous rendroit indiffcrens à d’autres 
difcours : je fufpens mes fentimens 
particuliers ; je cours au feul fujet qui 
vous touche. 

Mons vient d’être fournis ; tandis 

3 u\in Prince, qui tire tout fon éclat 
’être jaloux, de la gloire de Louis-le- 
Grand, aflemble avec fafle des Con- 


feils compofés de Souverains, & que 
fon ambition s’y laiflTe flatter par des 
hommages qu’îl ne doit qu’à la terreur 
que l’on a conçue de la France ; tandis 
qu’il propofe des projets d’une Cam- 
pagne plus heureufe que les précéden- 
tes , projets qu’a enfantés avec peine 
une fombre & lente méditation : c’eft 


aux portes de ce Confeil , c’efl: dans 
le fort des délibérations que Louis 
entreprend de fe rendre maître de la 
plus confidérable de touffes les Places’ 
ennemies. 


A ce coup de foudre , rAflemblée fe 
dilTipe ; le Chef court, vole où -il fe 
croit néceffaire , remue tout , fait les 
derniers efforts^ affemble enfin une 
aflez grande armée pour ne pas être 
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témoin de la prife de Mons'fans en 
rehauffer l’éclat. La fortune du Roi 
avoit appellé ce fpeélateur d’au-delà 
des mers. Conquête aulTi heureufe que 
glorieufe , fi au milieu du bonheur, 
dont elle â été accompagnée , elle ne 
nous avoit pas coûté des craintes mor- 
telles. Il n’efi pas befoin d’en exprimer 
le fiijet : fous le- règne de Louis , nous 
ne pouvons craindre que quand il s’ex- 
»pofe. 

Dans le même temps , Nice , qui 
dans les Etats d’un autre Ennemi dé- 
cide prefque de leur-sûreté , Nice eft 
forcée de fe rendre à;ios armes, & la 
Campagne n’efi: pas encore commen- 
cée- Quelle grandeur , quelle noblefle 
dans les entreprif#s du Roi ! Rien ne 
peut nuire à leur gloire que lapromp- 
titudé du fuccès , qui peut-être aux 
yeux de l’avenir cachera les difficultés 
du deflein , &c fera -difparoîfre tous les 
obfiacles qui ont été ou prévenus ou 
furmontés. Il manque à des entreprifes 
fi vafies & fi hardies la lenteur de 
l’exécution. 

Quand nous vîmes, il y a quelques 
années , S’élever l’orage que formoit 
contre nous un efprit né pour en ex- 


Digitized by Google 



500 Discours 
cirer,- ambitieux fans mefure, & ce- 
pendant ambitieux avec conduite , 
enorgueilli par des. crimes heureux ; 
quand nous vîmes entrer dans la Li- 
gue jufqu’à des Princes , qui malgré 
leur foiblefle pouvoient être à redou- 
ter , parce qu’ils augmentoient un 
nombre déjà redoutable : nous efpé- 
rames, il eft vrai , que'tant d’ennemis 
viencFroient fe brifer contre la puif- 
fance de Louis ; mais ne dilTimulons. 
pas que l’idée que nous en avions , 
quelque élevée qu’elle fut , ne nous 
promettolt rien au-delà d’une' glo- 
rieufe réfi dance. Apprenons que la 
réfiftance de Louis, ce font de nou- 
velles conquêtes : il ne fait point af- 
fûter fes frontières «fans les étendre; 
il ne défend fes Etats qu’en les agran- 
dilfant. ; ^ . 

Il avoir renoncé par la paix à fe 
rendre maître de l’Europe; & l’Europe 
entière rallume une guerre qui le réta- 
blit dans fes droits , & l’invite à ré- 
parer les pertes volontaires de fa mo- 
dération. Il tenoit fa valeur captive ; 
fes ennemis eux - mêmes l’ont déga- 
gée , & rUnivers lui efl: ouvert. 

Que ne pouvons-nous rappelle .du 
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tombeau, 6c rendre fpedateur de tant 
de merveilles, le grand Miniftre à qui 
TAcadéniie Françoife doit fa naiifan- 
ce ! Lui qui fous les ordres du plusjufle 
des Rois a commencé l’élévation delà 
France, avec quel étonnement verroit- 
il fes propres delTeins pouffés fi loin 
au-delà de fon idée Sc de fon attente ? 
lui qui nous fut donné pour préparer 
le chemin'"à Louis -le -Grand, au- 
roit-il cru ouvrir une fi belle & fi écla- 
tante carrière ? 

Surpris de tant de gloire, il pardon- 
neroit à cette Compagnie , fi elle ne 
remplit pas fous fon règne le devoir 
. qu’il lui avoit impofé de célébrer di- 
gnement les Héros que la France pro- 
duiroit. Il verroit avec un plaifir égal 
& lierre zèle & notre impuiflance. Ceux 
qui voudroient entreprendre l’éloge 
de Louis , font accablés fous ce même 
poids de grandeur, de valeur Sc de fa- 
gefle, qui accable aujourd’hui tous les 
ennemis de cet Etat. Une fincère fou- 
mifiion eft le feul parti qui refie à l’En- 
vie ; Sc une admiration muette eft le 
feul qui refte à l’Eloquence. 
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ŒUVRES MÊLÉES. 


« ,. ’.' -f' i, .I Li.-.Mi'. r » 

Sa Majesté Cz arienne ayant fait ' 
favoir à l’Académie Royale des 
Sciences qu’il vouloir bien lui faire 
l’iionneur d’ètre à la tête de fes Ho- 
noraires , l’Académie chargea fon 
Secrétaire de lui en écrire j ce qu’il 
fit en ces ternies : 

S 1 li E, 

L'honneur qut Voir: Majefîé fait à 
V Acad^^mh Royale des Sciences, de vouloir 
bien que fon augulîe nom fait mis à Ia tête 
de fa LiRe , efl infiniment an - d. (fus des 
idées les plus ambitieufes qiüelle pût conce- 
voir, & de toutes les acHons de grâces que 
Je fuis chargé de vous en rendre. Ce grand 
nom , qu'il nous efl prefque permis de comp- 
ter parmi les nôtres , marquera éternellement 
l'époque de la plus heureufe révolution qui 
puiffe arriver à un Empire, celle de P éta- 
bli (fement des Sciences & des Arts dans les 
vafîes Pays de la domination de Votre 
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MajejU. La viUoire que. vous remporte:^ , 
'S I R E’i fur la barbarie qui y régnait , 
fera la plus éclatante & la plus fnguli'ere 
de toutes vos victoires. Vous vous êtes fait , 
ainfi que d! autres Fféros , de nouveaux Su- 
jets par les armes ; mais de ceux que la naif 
fance vous avait fournis , vous vous en êtes 
fait par les connoifjances qii ils tiennent de 
vous , des Sujets tout nouveaux , plus éclai- 
réSf plus heureux f plus dignes de vous obéir ; 
vous les avei^ conquis aux Sciences^ & cette 
efp'ece de conquête , aufji utile pour eux que 
glorieufe pouf vous , vous était réfervée. Si 
L'exécution de ce grand deffein conçu par Vo- 
tre Majefé s'attire les applaudifjemens de 
toute la tei^e , avec quel tranj^ort de joie 
V Académie doit-elle y mêlerJ.esjien's , & pur 
t intérêt des Sciences qui l'occupent , & par 
celui de votre gloire y dont elle peut fe flatter 
déformais qu'il rejaillira quelque chofe fur 
elle ! 

Je fuis avec un très-profond refpecl , 
SIRE, 


De Votre Majesté, 


De Paris , ce 
27 Décembre 

ï7ii7. 


Le très-humble & très obéifant 
ferviteur , FoNTENELLE, 
Secr. perp. de l'Acad. Roy» 
des Sciences, 



« 
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Le Czar ayant fait l’honneur à l’Aca- 
démie de lui répondre , le Secrétaire 
eut encore l’honneur d’écrire au 
Czar la Lettre fui vante ; 

Sire, ' * 

» 

V Académie Royale des Sciences ejl 
infiniment honorée de la Lettre que Votre 
Majeflé a daigné lui écrire , & elle m'a 
chargé dt lui en rendre en fon nom de très- 
hurnbles acl^ons de grâces, Eke vous refi- 
pe&e, S IRE ^ non • feulement comme un 
des plus puifians Monarques du monde , 
mais comme un Monarque qui emploie la 
grande étendue de fon pouvoir à établir Us 
Sciences dont elle fait profejjion , dans de 
vafies Pays où elles n'avoient pas encore 
pénétré. Si la France a cru ne pouvoir 
mieux immortaiifer le nom dé un de fies Rois 
qx! en ajoutant à fes titres celui de Refiau-- 
rateur des Lettres , quelle fera la gloire dé un 
Souverain qui en efî dans fes Etats le pre- 
mier Infiiiuteur ! Lé Académie a fait mettre 
dans fes Archives la Carte de la Mer 

Cafpienne > 
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Cafpîenm , drefféc par ordre de V otre Ma- 
jcjié quoique ce foie Mne pièce unique &• 
très - importante pour la Géographie ^ elle 
lui eji encore plus prccieufe en ce qiielle efl 
un monument de la correfpon dance que 
Votre Aîajeflé veut bien entretenir avec elle» 
VObjervatoire a .été ouvert au Bibliothé» 
Caire de Votre MajeJU , qui a voulu y def- 
Jiner quelques Machines. 

U Académie la fupplie très-humblement 
d’accepter les derniers V olumes de fon Hif- 
toire , quelle lui doit, & quelle ejl bien 
glorieufe de lui devoir. 

Je fuis avec un très -profond refpecl , 


SIRE, 

De Votre Majesté, 

♦ 

Le très-humble & très-ohéiffant 
/fz-v/m/r, Fontenelle , 
1711. ^ Secr.perp. deÜAcad, Roy. 
des Sciences, 
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COMPLIMENT 

Fait MU Roi fur fon Sacre ^ par 
Monfieur de Fonten el.le , 
alors Direâeur de L'Académie 
Françoife ^ le g Novembre 
iy22. 


Sire. 

Au milieu des acclamations de tout 
le Royaume , q^>i rérè^e avec tant de 
tranfport celles que Votre Majesté 
à entendues dans Rheims ^ l’Acadi^ie 
Françoife etl trop heureufe Si trop 
honorée de pouvoir faire entendre fa 
voix jufqu’au pied de votre Trône. La 
nailfance , SIR E , Vous a donné à la 
France pour Roi , Sc la Religion veut 
que nous tenions aulTi de fa main un fî 
grand bienfait ; ce’ que l’une a établi 
par un droit inviolable , l’autre vient 
Se le confirmer par une augufte céré’ 
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monîe. Nous ofons dire cependant que 
nous l’avions "prévenue : Votre Per- 
fonne étoit déjà facrée par le refpeél. 
& par l’amour. C’eil en elle que fe 
renferment toutes nos efpérances ; Sc 
ce que nous découvrons de jour en 
jour dans Votre Majesté , nous 
promet que nous allons voir revivre 
en même temps les deux plus grands 
d’entre nos Monarques, Louis, à qui 
vous fuccédez, & Charlemagne donc 
on vous a mis la Couronne fur la 
tête. 



Cc^j 
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COMPLIMENT 

Fait au Roi le t 6 Décembre z 722, 
fur la mort de MADAME , par 
Monficur de Fontenelle j 
alors Direàeur de l'Académie, 

Sire, 

Quand l’art de la parole feroiû» 
tout-puilTant, quand l’Académie Fran- 
çoife , qui l’étudie avec tant de foin , 
le pofTédcroir au plus haut degré de 
perfei^ion , elle n’entregrendroit pas 
d’adoucir la douleur de Votre Ma- 
jesté. Vous regretter très - légitime- 
ment , SIRE , une grande Princefle 
qui couronnoit toutes fes vertus par 
un attachement pour Vous , auflTi ten- 
dre que l’amour maternel. Quoique 
déjà languilTante , & attaquée d’un mat 
dont elle ne fe diflimuloît pas les fui- 
tes , elle voulut être témoin de la cé- 
rémonie qui a confacré Votre Per- 
fonne , & remporter de cette vie le 
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plafirde ce dernier fpedacle fi touchant 
pour elle. Nous ofons avouer, SIRE, 
♦que l’affliftion que vous refientez de fa 
perte nous efl: précieufe ; elle îious an- 
nonce dans Vo'tre Majesté ce que 
nous y délirons le plus. Combien doit 
être cher aux Peuples, un Maître dont 
le coeur fera fen fiole & capable de s’at- 
tendrir pour eux ! 
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COMPLIMENT 

t 

Fait le i 6 Décembre ty22 à Sort 
Alteffe Royale Monfeigneur le 
Duc d'Orléans^ Régent 
du Royaume , fur la mort de 
MADAME , par Monjieur de 
Fontenelle j alors Direct 
teur de V Académie» 

M ONSEIGNEUR, 

Tout le Royaume partage la dou- 
leur de V. A. R. Les larmes que vous 
donnez au lien le plus étroit du fang, 
& aux vertus de l’augulle Mère que 
vous perdez , il les donne à Tes vertus 
feules , & il rend à fa mémoire le tri- 
but dont les Princes doivent être le 
. plus jaloux. Sa bonté & fon humanité 
lui attiroient tout ce que la dignité 
n’efl: pas en droit d’exiger de nous. 
Si les qualités du coeur faifoient les 
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rangs, fa droiture, fa lîncérité, fon 
courage lui en auroient fait un au- 
delTus même de celui où fa nailTance 
l’avoit placée. Elle a confervé dans 
tout le cours de fa vie cette égalité de 
conduite , qui ne peut partir que d’une 
rare vigueur de l’ame , & d’un cer- 
tain calme refpeélable qui y règne. La 
France fe glorifioit aavoir acquis 
cette grande Princefle, & lui rendoit 
grâces des exemples qu’elle donnoit 
aux perfonnes les plus élevées. Ceux 
qui cultivent les Lettres , font ordi- 
nairement encore plus touchés que 
les autres , des pertes que fait la ver- 
tu; du moins le fommes nous davan- 
tage de tout ce qui vous intérefle , 
Monseigneur, nous à qui vous 
accordez une proteftion que vos lu- 
mières rendent fi fiatteufe pour nous. 
Si j’ofe parler ici de moi , l’Académie 
Françoife ne pouvoir avoir auprès de 
Vous un Interprète de fes fentimens 
qui en fût plus pénétré , ni qui tînt à 
V. A. R. par un plus long, plus fincère 
& plus refpeftueux attachement. 
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RÉPONSE 

De Monfieur de Fontenelle y 
alors Direâeur de* V Académie 
Françoife , au Difcours que 
S.E. M. le Cardinal DUBOIS, 
premier Miniflre y fit à cette 
Académie y le g Décembre 
1622 y lorfquil y ' fut reçu. 

Monseigneur, 

Quelle eût été la joie du grand 
Cardinal de Rich elie u , lorfqu’il 
donna naiil'ance à l’Académie Fran- 
çoife, s’il eût pu prévoir qu’un jour le 
titre de fon Protedeur , qu’il porta, lî 
légitimement , deviendroit trop élevé 
pour qui ne feroit pas Roi; & que ceux 
qui , revêtus comme lui des plus hau- 
tes dignités de l’Etat & de l’Eglife , 
voudroient comme lui protéger les 
Lettres, Te feroient honneur du fimple 
litre d’Académicien 1 

l\ 

♦ 
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‘ Il efi; vrai -, car. V. E. pardonnera aux 
Mufes leur fierté naturelle, fur -tout 
dans un lieu où elles égalent tous les * 
rangs , & dans un jour où vous les en- 
orgueilliflez vous-même ; il efl: vrai que 
vous leur deviez de la reconnoilfance. 
Elles ont commencé votre élévation , 

& vous ont donné les premiers 'accès . 
auprès du Prince qui a fi bien fu vous 
connoître. Mais ce grand Prince vous 
avoir acquitté lui - même envers elles , 
par les >fxuits de fon heureufe éduca- 
tion , par rétendue & la variété des ' 
lumières qu'il a prifes dans leur com- 
merce , par le goût qui lui marque fi 
sûrementje prix de leurs différens Ou- 
vrages. Je ne parle point de la conf- 
tante proteâion qu’il leur accorde ; 
elles font plus.glorieufes de fes lumiè- 
res & de fon goût que de fa proteétion 
même. Leur grande ambition efi d’être 
connues.’ • ‘ " 

Ainfi , Monseigneur , ce que vous 
faites maintenant pour elles efi une pure 
faveur. Vous venez prendre ici la place 
d’un Homme qui n’étoit célèbre que 
par elles; & quand V. E. lui envie en 
quelque forte cette diftinftion unique, - 
combien ne la relèv.e-l-elle pas ? 

Tome IIJ, Dd ^ 
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M. Dacier fe l’ctoit acquife par. un 
travail de toiue fa vie , & qui lui fut 
* toujours commun avec fon illuftre 
époufe, efpèce de communauté inouie 
jufqu’à nos jours. Attaché fans relâche 
aux grands Auteurs de l’Antiquité 
Grecque & Romaine, admis dans leur 
. familiarité à force de veilles , confident 
de leurs plus fecrettes penfées , il les 
faifoit revivre parmi nous, les rendoit 
nos contemporains ; & par un com- 
merce plus libre & plus étendu qu’il 
nous ménageoit avec eux, enrichifibit 
un fiècle déjà fi riche par. lui' même. 
(Quoique fa modefiie , ou peut-être 
aufli (on amour pour les Anciens, lui 
perfuadàt que. leurs tréfors ayoient 
perdu de leur prix en paflant par fes 
mains , ils ne pouvoient guères avoir 
■perdu que cet éclat fuperhciel, qui ne 
le retrouve point dans des métaux pré- 
cieux long-temps enfouis fous terre , 
mais dont la fuoftance n’efl: point alté- 
rée. Il employoit une longue étude à 
pénétrer les beautés de l’Antiquité , un 
loin paflîonné à les faire fentir , un zèle 
ardent à les défendre, toute fon admi- 
ration à les faire valoir; & l’exemple 
feul de cette admiration fi vive pouvoit 
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OU perfuader ou ébranler les rebelles. Il 
a eu l’art de fe rendre néceiraire à Ho- 
race , à Platon , à Marc - Aurèle , à 
Plutarque, aux plus grands Hommes: 
il a lié l'on nom avec les noms* les plus 
sûrs de l’immortalité; & pour furcroîc 
de la récompenfe due ‘à fon mérite , fon 
nom le trouvera encore lié avec celui 
de Votre Eminence. ^ 

Quel bienfait ne nous accordez-vous 
pas en lui fuccédant ? Vous eulîiez pu 
nous favorifer comme premier Minif- 
tre : mais un premier Minillre peut -il 
jamais nous favorifer davantage, que 
lorfqu’il devient l’un d’entre nous ? Les 
grâces ne partiront point d’une main 
étrangère à notre égard , âc nous y fe- 
rons d’autant plus fenfil^les , que vous 
nous les déguiferez fous l’apparence 
d’un intérêt commun. ' 

■ Auffi les applaudiffemens que nous 
vous devions feront -ils déformais, 
non pas plus vifs , mais plus tendres. 
Dans un concert de louanges , il efl: 
facile de diftinguer les voix de ceux 
qui admirent Sc de ceux qui aimen.t. 
Toute votre gloire efl: devenue la nô- 
tre; & dans nos Annales particulières, 
•qui, auffi-bien queL’Hifloire générale ' 

Dd ij 
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du Royaume', auront droit de fe parer 
de vos avions & de vous , nous mêle'- * 
rons à ce fentiment commun d’ambi- 
tion un fentiment de zèle qui n’appar- 
tiendra qu’à nous. 

Telle eft la. nature du Miniftère ^ 
dont jufqu’à préfent Votre. Eminence 
avoit été uniquement chargée , que 
l’éplat des fuccès n’y eft p^s ordinai»- 
rement proportionné au nombre ni à 
la grandeur des difficultés vaincues. Les 
reflbrts des négociations doivent être 
inconnus , même après leur effet ; il 
faut les faire jouer fans bruit , & facri- 
iier courageufement à la folide utilité 
to*ut l’honneur de la conduite la plus 

Î jrudente 5a»la pKis délicate. Il n’y a que 
es événeme^s qui la décèlent , mais 
le plus fouvent fans rien découvrir du 
• détail , qui en feroit briller le mérite i • 
ils fe font feulement feconnoître pour 
l’ouvrage de quelque grand Génie 
donnent l’exclufion aux jeux de la for- 
tune. Euftions - nous prévu que nous 
ferions tranquilles pendant une mino- 
rité , qui fembloit inviter les Puiffances 
voifines à reprendre les armes ? Euf- 
fions-nous oféen concevoir l’efpéran- 
ce f Xæ règne du feu Roi , iG brillant} 
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pàr une longue* profpé ri te , & plus eiif* 
core par les adver fîtes héroïquement 
foutenues j Sc habilement réparées j 
Tuuion de deux Monarchies dans fâ. 


Maifcm , défendue contre des efforts li 
violens & li opiniâtres ; fon pouvoiü 
trop reconnu & trop éprouvé; un cer- 
tain éclat du nom François, ajouté par 
ce grand Monarque au pouvoir réel ; 
. enfin tout ce qui faifoit alors notre 
gloire > faifoit auffi notre danger; leü. 
foupçons & les jaloufies fe réveil-* 
loient ; les équivoques des traités , lei 
queftions quïls laiffoient indécifes , ne 
fourniffoient que trop de ces prétex-* 
tes toujours prêts à fervir tous les 
befoins ou toutes les pallions; l’occa-; 
fion feule fuffifoit > pour faire naître 
des ennemis. Cependant un Oalme pro- 
fond a régné en PVance > interrompu 
feulement par un léger mouvement de 
guerre. Quelle Intelligence a produit: 
cette merveille f de quels moyena' 
s’eft-elle fervie ? Nous ignorons les 
moyens ; mais intelligence ne peut 
être cachée. Le Régent du Royaume 
a penfé ; fon Miniflre a-penfé avec 
lui , & a exécuté. Les fiècles fui vans 

D d iij 
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en fauront davantage : fiez - vous à' 
eux, Monseigneur. 
i Ils fauront , '& c’efl: une connoifi-' 
fance que cette Compagnie deur doit 
particulièrement envier , ils fauront 
quelle éloquence a fécondé vos en-’ 
treprifes, combien elle étoit digne dçs 
matières & de vous; ils jouiront des 
ouvrages qu elle a produits , & que le 
temps préfent ou votre modeftie nous^ ■ 
dérobe. Un autre Cardinal François , 
élevé par fon feul mérite à cette di- 
gnité , célèbre à jamais par fes impor-’ 
tantes & difficiles négociations , vous- 
a prévenu dans ce genre d’éloquence , 

& en a lai fie des modèles immortels. Il 
dédaignoic d’employer d’autres armes 
que celles de la raifon : mais avec 
quelle noble -vigueur employoit - il 
toutes les armes de la raifon ! Quand 
il avoit les préventions ou les paffions 
à combattre. , ce n’étoit qu’à force de 
les éclairer qu’il en triomphoit. L’A- 
cadémie a été formée trop tard , & 
elle n’a pu pofTéder|^n Orateur d’un 
caraélère fi rare ; mais il falloit qu’elle' 
lui pût oppofer un rival 
' Jufqu’ici les traités de paix avoient 
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■la guerre pour véritable objet. On fe 
ménageoit ou un repos de quelques 
années pour ‘^parer Tes forces , du 
plus de forces pour attaquer un en- 
nemi commun; une haine diffimulée 
par nécelTité , une vengeance méditée 
de loin , une ambition adroitement' 
cachée , formoient toutes Tes liaifons ; 

& le défît fîncère d’une tranquillité 
générale & durable, étoit un fentiment 
inconnu à la Politique. C’eft vous , 

. M ONSBiGNEURj, qui en fuivant les 
vues, &, ce qui nous touche encor© ^ 
davantage , le caraélère du Prince dé- 
pofîtaire dli fceptre , avez le premier . 
amené dans le monde une nouveauté 
fi peu attendue.' Vous avez fait des 
.traités de paix qui ne pouvolent pro- 
duire que la paix : vous en avez- mé- 
nagé d autres qui vinfîent de plus loin 
féconder vos principaux deïTeins; & 
par un grand nombre de ces liens dif- 
férens , qui tiennent tous enfemble , 

& fe fortifient mutuellement, vous avez 
eu Part d’enchaîner fî bien toute l’Eu- 
rope, qu’elle en efî: en quelque forte 
devenue immobile , & qu’elle fe trouve 
réduite à un heureux & fage repos. 

' Quel'doit être pour tous les hommes ' 

Dd iv 
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le charme de ce repos , fi les Souve/ 
rains qui habitent une région ordinai- 
rement inacceflibje aux^malheurs de la 
guerre, ont fenti comme les Peuples 
les avantages que leur appôrtoic la 
fituation préiente de l’Europe ! Ils les 
'ont fentis , ôc fi vivement , qu’ils ont 
tous concouru à vous faire obtenir la 
pourpre. Eux à qui l’union la plus 
étroite permet encore tant de divifion 
fur une infinité de fujets particuliers , 
ils fe font rencontrés dans l’entreprife 
^ de procurer votre élévation ; ils ont 
même relâché de leurs droits en votre 
faveur, & peut-être , pour la première 
fois , ont faprifié leurs délicates jalou- 
fies. Le Souverain Pontife n’a entendu 
qu’une demande de la bouche de tous 
les Ambaffadeurs, & vous avez paru 
être un Prélat de tous les Etats Catho- 
liques, & un Minifire de toutes les 
Cours. 

Ce même efprit , qui fait fi bien 
concilier , vous l'avez porté dans la 
grande affaire dont l’Eglife de France 
n’eft occupée que depuis trop long- 
temps. Mais combien les intérêts po- 
litiques font - ils plus aifés à manier, 
que ceux de religion , que chacun fe ■ ^ 


Digitized by Google 



M ê L i E s; 32Ï 

•fait une loi de fuivre tels qu’il les a 
conçus ; qui n’admettent çoint une 
modefte déférence aux lumières fupé- 
rieures d’autrui ; qui ne peuvent cé- 
der , je ne dis pas à des conddérations 
étrangères, mais même à d’autres in- 
térêts de religion plus importans ; qui 
enfin femblent avoir le droit de chan- 
ger l’aveugle opiniâtreté en une conf- 
iance refpeélable ? Malgré ces diffi- 
cultés renaiflantes à chaque inftant, 
des vues fages , ôc fagement commu- 
niquées , des foins agiflans avec cir- 
confpeâion , mais toujours agiflans , 
ont réuni les fentimens de prefque 
tous les Prélats du Royaume ; & il 
nous efl: permis déformais d’attendre 
une paix entière , où l’Eglife n’aura 
plus rien à craindre du zèle & de 
l’amour même de fes enfans. 

C’efl: dans cette difpofition 'fingu- 
lière des aflfaires générales que fe fait 
le paflfage paifible du plus glorieux 
règne, qu’ait vu la France, à un règne 
également glorieux qu’elle efpère. Nul- 
obflacle étranger n’empêchera que les 
inclinations naturelles du Roi, culti- 
•vées avec tant de foin par dé' fi excel- 
lens Maîtres , ne fe dép^oyent^dans 
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toute leur étendue. Il n’aüra qu’à vou-^ 
loir^rendre fes Peuples heureux , & 
tout nous dit qu’il le voudra. Déjà 
nos délits les plus impatiens trouvent 
en lui tout ce qu’ils cherchent ; & nos • 
efpérances , à force de fe confirmer de 
jour en jour , ne font plus de fimples 
efpérances. 

S’il étoit befoin qu’elles s’accruflent, 
elles s’accroitroient encore par l’appli- 
cation que ce jeune Monarque donne 
depuis quelque temps aux matières du 
Gouvernement, par ces entretiens où 
il veut bien vous faire entrer. Là , vous 
pefez à fes yeux les forces de fon Etat , 

& dés différens Etats qui nous envi- 
ronnent ; vous lui dévoilez l’intérieur 
de fon Royaume, & celui du refie de 
l’Europe, tel que vos regards perçans 
l’ont pénétré ; vous lui démêlez cette 
foule confufe d’intérêts politiques , fi 
diverfement embarralTés les uns dans 
les autres ; vous le mettez dans le fecret 
des Cours étrangères; vous lui portez 
fans réferve toutes vos connoifiances 
acquifes par une expérience éclairée; 
vous vous rendez inutile autant que 
vous le pouvez. 

Voilà , Monseigneur, ce que 
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penfè ^Académie dans un des plus 
beaux’ jours 'Qu'elle ait jamais eus. De- 
puis plus de trente ans qu’elle m’a 
fait l’honneur de me recevoir, le Sort 
l’avoit allez bien fervie pour ne me 
charger jamais de parler en fon nom 
à aucun de ceux qu’elle a reçus après 
moi; il me réfervoit à une occafion 
fîngulière , où les fentimens de mon 
coeur piilTent rufflre pour une fonc- 
tion fi noble ôc fi dangereufe. Vous 
vous fouvenez que mes voeux vous 
appelloient ici long - temps avant que 
vous y pnilîiez apporter tant de ti- 
tres : perfonne ne favoit mieux que 
moi que vous y eulfiez apporté ceux 
que nous préférerons toujours à tou# 
lés autres. 





» 
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DI SCO U R S 

A L’ACADÉAHE FRANÇOISE. 



RÉPONSE 


De Monjîeur de Fon T e n e lle à 
M. Nericault Destouches y 
lorfquil fut reçu à l’Académie Fran- 
çoife h 2^ Août 1723. 

M ONSIEUR, 

^On fait alTez que l’Académie Fran- 
çoife n’afiefte point de remplacer un 
Orateur par un Orateur , ni un Poëte 

{ )ar un Poëte ; il lui fuffit que des ta- 
ens fuccèdent à des talens , Sc que 
le même fonds de mérite fubfifte dans 
la Compagnie, quoique • formée de 
- différens alfemblages. Si cependant U 
fe trouve quelquefois plus de confor- 
mité dans les fuccefiions , un 
agrément de plus que nous recevons 
avec plaiflr des mains de la Fortune* 
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Nous avions perdu M. Campiflron , il- 
luftre dans le genre dramatique ; nous 
retrouvons en vous un Auteur revêtu 
du même éclat. Tous deux vous avez 
)Oui de ces fuccès fi flatteurs du Théâ- 
tre, où la louange ne pafle point len- 
tement de bouche eh bouche, mais 
•fort hnpétueufement de toutes les bou- 
ches à la fois, & où fouvent même les 
t^anfports de toute une grande Aflem- 
blée prennent la place de la louange 
interdite à la vivacité de l’émotion. 

• Il eft vrai que votre Théâtre n’a pas 
été le même que celui de votre .prédé* 
cefifenr. Il s’étoit donné à la Mule Tra- 
gique ; & quoiqu’il ne foit venu qu’a- 
près'des hommes qui avoient porté la 
Tragédie au plus haut degré de perfec- 
tion, & qui avoient été l’honneur de 
leur’fiècle r à un point qu’ils devoierit 
être aufli le défefpoir éternel des fiècles 
fuivans jila ’été fouvent honoré d’un 
aulîî grand nombre d’acclamations , & 
a recueilli autant de larmes. On voie 
■affez d’Ouvrages , qui, ayant paru fur 
le Théâtre avec quelque éclat, ne s’y 
maintiennent pas dans la fuite des 
temps , ' ôc auxquels le Public femble 
. n’avoir fait d’atxjrd un* accueil favo- 
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rable , qu’4: condition qu’il ne les re^' 
verroit plus. Mais ceux de M. Campif- 
tron fe confervent en pofîeflTion de 
leurs premiers honneurs. Son Alci- 
biade J fon Andronic , fon Tiridate vi- 
vent toujours; & à chaque fois qu’ils 
paroiffent , les applaudiflêmens fe rê- 
nouvellent , & ratifient ceux «qu’on 
avoir donnés à leur naiflance. Non , 
les campagnes où fe moiffonnent les 
lauriers n’ont pas encore été entière- 
ment dépouillées ; non , tout ne nous 
a pas été enlevé par nos admirables 
Ancêtres : & à l’égard du Théâtre en 
particulier, pourrions- nous le croire 
épuifé dans le temps même où un Ou- 
vrage ibrti de cette Académie , brillant 
d’une nouvelle forte de beauté > pafle 
les 'bornes ordinaires des grands fuc- 
cès , & de' l’ambition des Poètes ? 

Pour vous. Monsieur , vous vous 
êtes- renfermé dans le Comique, aufli 
difficile à manier , & j>eut - être plus, 
que le Tragique ne l’eft avec toute fou 
élévation, toute fa force, tout fon.fu- 
blitne.^L’ame ne feroit-elle point plus 
fufceptible des agitations violentes que 
des mouvèmens doux ? ne feroit - il 
point plus aifé.de ia,tranfpoiter.loin 
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de fon alTiette naturelle, que de l’amii- 
fer avecplaifiren l’y laiilant; de l’en- 
chanter par des objets nouveaux Sc 
revêtus de merveilleux , que de lui ren- 
dre nouveaux des objeis familiers f 
Quoi qu’il en foit de cette efpèce de 
différend entre le Tragique ôc le Co- 
mique , du moins la plus difiBcile efpèce 
de Comique efl celle où votre génie 
;^us a conduit , celle qui n’eff Co- 
mique que pour la raifon , qui ne clier- 
che point à exciter baffement un rire 
immodéré dans une multitude gr-of- 
fière ; mais qui élève cette multitude , 
prefque malgré elle-méme , à rire fine- 
ment & avec efprit. Qui eft celui qui 
n’a point fenti dans le Curieux im- 
pertinent, dans rirréfolu, dans leMé- 
igifant , le beau choix des caraèlères , 
ou plutôt le talent de trouver encore 
des caraftères ; la jufleffe du Dialogue , 
qui fait qu’on fe parle & qu’on fe rér 
pond , ôc que chaque chofe fe dit à fa 
place , beauté plu^ rare qu’on ne penfe;, 
la nobleffe & l’élégance de la verfifica- 
tion , cachées fous toutes les appa- 
rences néceffaires du ftyle familier î 
. De-là. vient que vos Pièces fe lifent,’ 
. ôc cette louange f^ûmple n’eft pourtanc 
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pas fort commune. Il s’en faut bien que 
tout ce qu’on a applaudi au Théâtre , 
on le puifle lire. Combien de Pièces 
fardées par la repréléntation ont ébloui 
les yeux du Speftateur; 6c dépouillées 
de cette parure étrangère , n’ont pu 
foutenir ceux du Leéteur ? Les Ouvra- 
ges dramatiques ont deux Tribunaux à 
elTuyer , très-difFérens , quoique com- 
pofés des. mêmes Juges ; tous deux 
également redoutables , Turf parce 
qu’il ell: trop tumultueux , l’autre 
parce qu’il eft trop tranquille : & un 
Ouvragem’eft pleinement afluré de fa 
gloire , que quand le Tribunal tran- 
quille a confirmé le jugement favo- 
rable du tumultueux. 

La réputation que vous deviez aux 
Mufes , Monsieur, vous a enlev^ 
à elles pour quelque temps. Le Public 
vous a vu avec regret palier à d’au- 
tres occupations plus élevées , à des 
affaires d’Etat , dont il auroit vo- 
lontiers chargé quelqu’autre , moins 
néceflaire à les plaiiirs. ' Toute vo- 
tre conduite en Angleterre , où les 
intérêts de la France vous étoient 
•confiés , a bien vengé l’honneur du 
Génie Poétique , qu’une opinion aflez 

commune 
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commune condamne à fe renfermer 
dans la Poëfie. Et pourquoi veut -on 
que ce Génie loit li frivole ? Ses objets 
font fan^ doute moins importans que 
des Traités encre des Couronnes i mais 
une Pièce de Théâtre, qui ne fera que# 
ramufement du Public, demande peut* 
être des réflexions plus profondes , 
plus de connoilî'ance des hommes & 
de leurs paffions ,• plus d’art de com- 
biner & de concilier des chofes oppo- 
fées, qu’un Traité qui fera la deftinée 
des Nations. Quelques Gens de-Lettres 
font incapables de ce qu’on appelle les 
affairés férieufes; j’en conviens ; mais 
il y en a*qui les fuient fans en être in- 
. capables , encore plus qui , fans les 
fuir ôc fans être incapables , ne fe font 
tournés dncôté des Lettres , que faute 
d’une autre matière à exercer leurs ta- 
lens. Les Lettres fotit l’afyle d’une in- 
finité de talens ôififs & abandonnés 
par la fortune; ils ne font guères alors 
que parer, qu’embellir la Société; mais 
on peut les obliger à la fervir plus uti- 
lement ; ces ornemens deviendrorit des 
appuis. C’efi ainfi que penfoit le grand 
Cardinal de Richelieu , notre Fon* 
dateur ; c’eft ainfi qu’a penfé à votre 
Tome IIL ' Ee 
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fujet celui qui commençoit à le rem- 
placer à la France, & nue la France 
&: l’Académie viennent de perdre. 

Venez parmi nous, Monsïei?r, libre 
des octupations politiques , & rendu 
f vos premiers goûts. Je fuis en droit 
de vous dire , fans craindre aucun re- 
proche de préfompiion , que notre 
commerce vous fera utile. Les plus 
grands Hommes ont* été ici , & n’en 
font devenus que plus grands. L’Aca- 
démie a été en même temps une ré- 
compenfe de la gloire acquife , 8c un 
moyen de l’augmenter. Vous en devez 
être perfuadé plus que perfonr^e , vous 
qui favez fi bien quel eft le pouvoir 
de la noble émulation. 
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RÉPONSE- 

Ve Monjkur de Fontenelle 
Doyen de l'Académie Françoife'^ 
ù alors Directeur J au D if cour s 
de M. DE Chalamout de 
, LA ViscLEDEy Secrétaire 
, perpétuel y 6’ l'un des Députés 
de 'l'Académie de Marfeille , à 
. la réception de Mcffieurs les Dé- 
. putés de cette Académie , au fujet 
' de fon adoption par V Acadé- 
J 'mie Franço'ife ^ le i g Septembre 

M ES SIEURS, 

Si l’Académie Françoife ayoit par; 
on choix adopté l’Académie de Mar- 
feille pour fa fille, <ndus neinous-dé-’ 
fendrions pas de la gloire qui- nous re- 
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viendroit de cette adoption ; nous re-r 
cevrions avec plaifir les louanges que 
ce choix nous atiireroit. Mais nous 
favons trop nous-mêmes que c’eft vo- 
tre Académie qui a choifi la nôtre pour 
la mère : nous n’avons fur vous que 
les droits que vous nous donnez vo- 
lontairement; & à cet égard nous vous 
devons des remerciemens de notre fu- 
périorité. 

Ce n’eft pas que nous ne puilTions 
nous flâner d’avoir quelque part à la 
naifiance de votre Compagnie. Un de 
ceux qui en ont eu la première idée , 
celui qui s’en efl: donné les premiers 
niouvemens , qui y a mis toute cette 
ardeur néceffaire pour commencer un 
ouvrage , efl; un homme que nos juge- 
mens foleranels avoient enflammé d^n 
amour pour les Lettres , encore plus 
grand que celui qu’il tenoitde fan heu- 
reux naturel. Nous l’avions couronné 
deux fois de fuite , & d’une double 
couronne à chaque fois, honneur uni- 
que jufqu’à préfent. Et cori^ien un 
pareil honneur, àulfi finguliePen fon 
efpèce , eût-il eu d’éclat dans les jeux 
de l’Elide ? combien Pindare l’eût - il 
célébré ! Nos Loix nç donnoiem pas 
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à ce vainqueuj^ comme celles des* 
Grecs , des priURges dans fa Patrie ; 
mais lui , il a voulu multiplier dans, 
fa Patrie , il a voulu y érernifer les 
talens qui l’avoient rendu vainqueur. 
D’un autre côté, le crédit qui vous a 
obtenu de l’autorité royale les grâces, 
lîécenfaires pour votre établiflement , • 
ç’a été celui d’un des Membres de 
l’Académie Françoife. Sous une qua- 
lité fi peu fafiueufe «Sc fi fimple, vous 
ne laiflez pas de reconnoître le Gou-, 
verneur de votre Province , le Général 
d armée qui rendit à la France la fupé- 
riorité des armes qu’elle avoir perdue; 
& qui enfuite , par une glorieufe paix 
dont il fut le Négociateur , termina. 
*cette,.même guerre qu’il nous eût en- 
core fait foutenir 'avec avantage. Et 
ne pourrions-nous pas nous glorifier . 
auffi de ce que, pour ces grâces qu’il, 
vous a obtenues , il a eu befoin lui- 
même d’un autre Académicien ? Nous, 
ne lui donnerons que ce titre , puif-‘ 
qu’il néglige celui des fondions les, 
plus brillantes , content* de pouvoir * 
être utile, peu touché de ce qui n’y; 
ajoute rien.i , 

.. Mais à quoi ferviroit-il de recber-, 
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cher des raifons cjui liaffent à l’A- 
cadémie Françoife, frodis que votre 
inclination même vous fait prendre 
avec elle les liaifons les plus étroites î 
Attendez de nous, Messieurs, tout 
ce que demande une conduite fi flat- 
teufe à notre égard , tout ce que votre 
’incrite perfonnel exige encore plus 
fortement. Votre Académie fera plutôt 
une. fœur de la nôtre qu’une fille. Cet 
« Ouvrage que vous vous êtes engagés 
à nous envoyer tous les ans, nous le 
* recevrons comme un préfent que vous 
nous ferez, comme un gage ■^cle notre 
^ union , femblable à ces marques ern- 
ployées chez les Anciens , pour fe faire 
jeconnoître à des amis éloignés. 

Nous avons déjà vu naître des Aca- 
.démies dans quelques Villes du Royau- 
me ; & l’Académie delMarfeille qui' 
naît aujourd’hui , nous donne le plai- 
fir de voir que cette efpèce de produc- 
tion ne s’arrête point. Si lorfque le- 
grand Cardinal de Richelieu eut 
formé notre Compagnie dans la Capi- 
*tale , il s’en fût formé auffi - tôt d’au- ‘ 
très pareilles dans les Provinces , on 
eût pu croire que l’efprit d’irnitation- . 
& de mode , fi reproché à notre Na- 
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tîon, agffîbit; & s’il tût agi, il e(l -cer- 
tain qu’il ne fe fût pas foutenu. Mais* 
les Académies nées ^rès l’Académie 
Françoife, font nées en des temps aflez 
différens. Ce n’efl donc plus une mode 
qui entraîne la Nation : une inutilité 
réelle & folide fe fait fentir , mais len- 
tement, parce qu’elle ne regarde qiie' 
l’efprit; Sc en récompenfe elle fe fait 
toujours fentir : la pure raifon ne fait 
pa^ rapidement fes conquêtes ; il faut 
qu elle fe contente de les avancer tou- 
jours de quelques pas. 

Si les Villes , fi les Provinces du 
Royaume s’étoicnt difputé le droit 
d’avoir une Academie , quelle Ville 
l’eût emporté fur Marfeille par l’an- 
cienneté des titres ? quelle JProvince 
en eût produit de pareils aux vôtres , 
Messieurs ? Marfeille étoit favante 
& polie dans le temps que le reflè des 
Gaules étoit barbare ; car il n’efi: pas 
à préfumer que le favoir des Druides 
y répandît beaucoup de lumières. Mar- 
feille a eu des Hommes , fameux en- 
core aujourd’hui , que les Grecs recon- 
noifibient pour leur appartenir , non- 
fèulement par le fang , mais par le gé- 
nie. Il eft foni de la Provence , fou- 
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mife à l’Empire -Romain , des Ora- 
teurs & des Philofophes que Rome 
admiroit. Et dans des temps beaucoup 
moins reculés , lorfque cette cpailiè' 
nuit d’ignorance ôc ae barbarie , qui 
avoir couvert toute l’Europe, com- 
mença un peu à fe diiîiper, ne fut-ce 
pàs en Provence "que brillèrent les pre- 
miers rayons de la Poëfie Françoil'e , 
comme fi une hëureufe fatalité eût 
voulu que cette partie des Galles fût 
toujours éclairée la premier^ Al^rs 
la Nature y enfanta tout- à- coup un 
grand nombre de Poètes dont elle 
avoit feule tout l’honneqr ; l’Art,. les 
Règles , l’étude des Grecs & des Ro- 
mains ne lui pouvoient rien difputer. 
Ces Auteurs, qui navoient que de leA 
prit fans culture , dont les noms font 
à peine connus aujourd’hui de quel- 
ques - uns d’entre les Satans les plus 
curieux, font ceux cependant dont les.' 
Italiens ont pris le ppmier goût de la 
Poëfie; ce font ceux que les anciens- 
Poètes de cette Nation fi fpirituelle, 
& le grand Pétrarque lui -même, ont 
regardés comme leurs Maîtres, oudti, 
moins comme des prédécefleurs ref-^ 
peélables. La gloire de Pétrarque peut^ 

' encore 
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feîîcore appartenir plus particulière- 
ment à la Provence par un autre en- 
droit ; il fut infpiré par une Proven- 
çale. Vous aviez auffi dans ces mêrrf^s 
fiècles une Académie dune conflitu- 
’tioD fingulière : le favoir, à la vérité, 
ji’y dominoit pas > mais en fa place 
Pefprit ôc la galanterie. L’élite de la 
nobleffe du Pays , taut. en hommes 
qu’en -femmes , compofoit la fameufe 
Cour d’Amour , où fe traitoient avec 
'méthode & avec une eQ?ère de régula- 
rité Académique , loutes les queftions 
que peuvent fournir ou les fentimens 
ôu les aventures des Amans ; quelfions 
fi ingénieufes pour la plupa ^ C , Ça^ J 1 fl** 
nesV- que celles de nos Romans mo- 
dernes ne font fouvent que les mê- 
mes, ou ne les furpafTent pas : mais U 
efl: vrai que fur ces fortes de fujets , • 
l’étude des Anciens & les Livres ne 
font pas fl néceiTaires. Vous n’avez pas 
^ voulu. Messieurs, vous parer beaur 
coup de tout cet éclat qui ne vient que 
dé vos Ancêtres : mais avec ceux qui 
ne fonf pas valoir leur nobleffe, on efl 
d’autant plus obligé à s’en fouvenir & 
à faire fentir qu’on s’en fouvient. Une 
ancienne pTifTefïron d’efpT:it efl certai- 
• Tome IIL Ff 
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nement un avantage. Ou c’eft un don 
climat , s’il y en a de privilégiés : Sc 
quel climat le devrbit être plus que le 
v^hrè ? ou c’eft un motif qui aninje 
ôc qui encourage; c’eft une gloire déjà 
acquife qui devient la femence d’ijne 
nouvelle. 

Combien de talens femés aflez indif- 
féremment en tous lieiix, périffenc faute 
d’être cultivés ! Les Académies pré*- 
viennent ces pertes dans les ^ifférens 
départemens d^t on leur a en quelque 
forte confié le foin ; elles mettent en 
valeur des bienfaits de la Nature , dont 
ôn n’eût^prefqne retiré aucun fruit. 
Rome envoyoil des Colonies dans les 
Provinces de fon Empire, parce qu’elle 
n’y eût pas trouvé des Romains tout 
formés : mais chez nous il fe formera 
des Romains , pour.ainfi dire, loin de 
Rome -, & qui fait s’il n’y en .aura pas 
quelques-uns que la Capitale enviera, 
& qu’elle enlevéra même aux Pro- 
vinces f 
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De Monfieur'DE Fontenelle ^ 

' Doyen de V Académie F rançoife ^ 

& alors Direâeur , à Mônfieur 
M I B AU D J lorfquïïy fut 
reçu le SS Septembre iy26. 

Monsieur,*- • 

♦ 

On craint quelquefois que les Let- 
tres ne confervent pas encore long- 
temps dans ce Royaume tout l’éclat 
qu’elles ont acquis; il femble qu’elles 
ne foient plus alfez confidérées : & en 
effet une certaine familiarité que l’on 
a contraélée avec elles , peur leur être 
nuifible. Beaucoup d’excellens Ouvra- 
ges ont porté tous les^ genres d’écrire 
à un point qu’il feroit'irès-difficile de 
paffer ; & dès que l’efprit ne s’élève 
plus, on croit qu’il tombe. La prompte 
décadence des Grecs & des Romains 
nous fait peur 5 car nous pouvons fana 

Ff ij - . 
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trop de vatiité nous appliquer ces grands 
cxemplcs.^'epefîdant quand une place 
de l’Acad^iie Françoil'e ell à remplir, 
quel eft notre embarraft ? c’eft le nom- 
bre des bons fujets. .Nous perdons 
Monfieur le Duc de la Force , qui joi-- 
gnoit à une grande nailTance & à une 
grande dignité plus de goût pour toute 
forte de littérature que la ni^iflance ôc 
les dignités n’en foufFrent ordinaire- 
ment , & même plus de Païens qu’il 
n’ofoit en lailTer voir; & aulTi-tôt notre 
choix efl balancé%ntre jSlufieurs hom>^ 
mes , tous recorrîman^bles par diffe- 
rens endroits , & donne nombre efl îî 
grand par rapport à l’efpèce dont ils 
font , qu’il fait prefque une foule. Vous' 
ayez été choifi , Monsieur; mais 
dans la fuite vous vous donnerez vous- 
' iTiême pour Confrères ceux qui ont été 
vos rivaux , & cette rivalité vous dé- 
terminera en leur faveur. 

Ç’a été votre belle traduction de la' 
Jérufalem du Taflè qui a brigué nos 
voix. La renommée n’a encore depuis 
trois'mille ans confacré que trois noms 
dans le genre du Poème Epiquç , & le 
nom du Talfe efl le’troifième. Il faut 
que' les Nations les plus jaloufes dé leug 
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-gloire, les plus fières de leurs fuccès 
dans-tomes les autres produftions de 
‘lerprit , cèdent cet honneur à lltalie. 

• Alais il arrive le plus fouvent que les 
noms font , fans comparaifon , plus 
: connus que les Ouvrages qui ont fait 
connoître les noms. Les Auteurs célè- 
bres de§ fiècles palfés relTemhlent à ces 
.Rois d’Orient que leurs Peuples ne 
voient prefque jamais, & dont l’atito- 
riré n’en-eft pas moins révérée. Vous 
avez appris aux François combien étoic 
eflimable ce Poète Italien qii’ils 
moient déjà tant : dès qu’il a parlé par 
. votre bouche , il a été reçu par-tout; 
par-tout il a été applaudi : les hommes 
.ont trouvé dans fon Ouvrage' tout le 
^rand du Poème Epique, •& les fem*- 
^es tout l’agréable du Roman. L’en- 
vie & la critique n’ont pas eu la »ef- 
fource de pouvoir attribuer ce grand 
fuccès âiix. feules beautés du Taflè : 
il perdoit les charmes de la Poëfie ; il 
'perdoij^les grâces de fa langue; il per- 
-doit tout, fi vous ne l’eufiiez dédom- 
magé : le grand , l’agrélfole , tout eût 
difpgru par un llyle, je ne dis pas foi- 
ble &. commun , tuais peu élevé & 
-peujélégant. Aufii le Public a t-il bien 

F f iij 
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fu démêler ce qui vous appartenoît , ^ 
vous donner vos louanges à part. 5a 
voix , qui doit toujours prévenir les 
nôtres , vous indiqua dès-lors à l’Aca- 
démie. 

Voilà votre titre. Monsieur; Sc 
nous ne comptons pas la protedion 
que vous avez d’un Prince, la.leconde 
tête de l’Etat. Ces grandes protégions 
font une parure pour le mérite ; mais 
elles n’en font pas un : & quand on 
veut les employer dans toute leur for- 
ce , quand on ne veut pas qu’elles 
trouvent de réfiftance , ofons le dire, 
elles déshonorent le mérite loi-même^ 
Tous les fuffrages auront été unani- 
mes : niais quelle trille unanimité ! Oa 
aura été d’accord , non à préférer cekii 
qu’on nomme , mais à redouter fc4l 
Puctedeur. Pour vous. Monsieur^ 
vous avez le bonheur d’appartenir à 
un Prince, dont la modération , dont 
l'amour pour l’ordre & pour la règle, 
qualités li rares & fi héroïqi|^s dans 
ceux de fon rang , vous ont fauvé l’in- 
convénient dUtre protégé avec trop de 
hauteur, & appuyé d’un excès d’jàuto- 
rité qui fait tort. Nous avons fenii 
qu’il ne permettoit pas à fon grand 
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nom d’avoir tout fon poids naturel • 
& le moyen d’en douter , après qu’i^ 
. avoit déclaré expreffément qu’il aimoit 
mieux que fa recommandation fût fans 
effet, que de gêner la liberté de l’Aca- 
démie ? Il favoit , j’en conviens , qu’il 
pÔLîvoitfefier à vos talens, &àla con- 
noiffance que nous en avions : mais un 
autre en eût été d’autant plus impé- 
rieux, qu’il eût été arme de fa raifon Sc 
de la juftice. Nous avons droit d’ef- 
pérer , ou plutôt nous devons abfolu- 
ment croire qu’un exemple parti de'fî 
haut fera déformais une loi , & votre 
éleêtion aura eu cette heureufé chrconf- 
tance d’affermir une liberté qui nous 
eft fi néceffaire & fi précieufe. 

- J’avouerai cependant, Sc peut-être,' 
M O N SIEUR, ceci ne devfoit-il être 
qu’entre vous & moi , que mon fuf- 
frage pourroit n’avoir pas été tout-à- 
fait auffi libre que ceux du refie de l’A- 
cadémie. Vous favez qui m’a parlé pour 
vous. On en efi quitte envers la plus 
haute naifiance pour 'les refpecls qui lui 
font dûs : mais la beauté & les grâces 
qui fe joignent à cette nai/fance orit des 
droits’encore plus puiffans, & princi- 
palement les grâces d’une fi grande 
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jeunefre , qu’on ne peut guères les accir* 
fer d’aucun deiïein de plaire , quoique 
ce delTein même fût une faveur» ‘ 
Quel agréable emploi que celui dont 
vous êtes chaîné ! Vous donnez à deux 
jeunes Princeffës toutes les connoilTan- 
ces qui leur conviennent : en raêifie 
temps que les charmes de leur perfonne 
croîtront fous vos yeux , ceux de leur 
efprit croîtronrauffi par vos foins ; & 
je puis vous annoncer de plus que les 
inrtruélions quelles recevront de vous, 
ne vous feront pas inutiles â vous- 
même , & qu’elles vous en rendront 
d’autras à leur tour. La rréceffitc de 
vous accommoder à leur âge & à leui 
délicatefie naturelle ,'vous.accouturaera 
à dépouiller tout ce que vous leur ap- 
prendrez d’une fccherefle & d’une du- 
reté trop ordinaires au favoir; & d’un 
autre côté, les perfonnes de ce rang, 
quand elles font nées avec de l’efprit , 
ont une langue particulière , des ex- 
preflions, des tours que les Savans fe- 
roient trop heureux de pouvoir étudier 
chez elles. Pour les recherches labo- 
rieulês, pour la folidité du,raifonne- 
ment , pour la force, pour la profon- 
deur , il ne faut que des hommes. P.our 
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une élégance Daïv^e , pour une fimpli- 
cité fii^e & piquante, pour le fentiment 
délicat des convenances , pour une 
certaine fleur d’erprit ,* il faut des horn- • 

mes polis par le commerce des fem- 
mes. Il y en a plus en FraAce que par- 
tout ailleurs, grâces à la forme de notre 
Société ; & de- là nous viennent des 
avantages dont les autres Nations tâ- 
cheront inutilemient ou de rabailTer, 
ou de fe diflTimuler le prix. La perfec- 
tion en tout genre confifte dans un 
mélange jufle de qualités oppofées , 
dans une réunion heureufe qui s’en fait 
malgré leur oppofition. L’Eloquence 
ôc la Poëfie demandent de la vivacité • 

& de la fagefle, de la délicatefle & de 
la force; & il arrive que FEfpri^Aan- 
çois , auquel les hommes & les f^mes 
contribuent aflez également, efl: un ré- 
fultat plus accompli de dilFérens carac- 
tères. L’Académie croira avoir bien 
Hmpli fa deftination , fi par fes foins 
& par fes exemples elle réuflit à per- 
feélionner ce gcWt Sc ce ton jjjui nous 
font particuliers; peut-être même fuf- 
fira-t-il qu’elle les maintienne. 
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RÉPONSE 
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De Monfieur de Foi^tenelle 
à Monfieur L Evêque de 
L u ç O If J lorfquil fat reçu à 
V Academie Fraiîçoife h 6 Mars 

tyS2. , ^ 


Monsieur, . 

Il arrive quelquefois que , fans exa-< 
iHiqfif les motifs de notre 'conduite ^ ' 
on TOUS accufe d’avoir dans nos élec- 
tions beaucoup d’égard aux noms & 
aux dignités , & de fonger du moins 
autant à décorer notre li^e qu’à forti- - 
fier folidement la Compagnie. Aujod^- 
d’hui nous n’avons point cette injulle 
accufanon à craind#. Il eft vrai que 
vous portez un beau nom; il eft vrai 
que vous êtes revêtu d’une dignité ref- 
pedabje : on ne nous reprochera ce- 
pendant ni l’un ni l’autre. Le nom vous 
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dônneroit prefque un droit tiéréditai- 
re ; la dignité vous a donné lieu de 
fournir vos véritables titres, ces Ou- 
vrages où vous avez traité des matiè- 
res, qui , ttès-épineufes par elles-mê- 
mes; le font devenues encore davan- 
tage par les circonflances préfentes. 
Beaucoup d’autres Ouvrages du même 
gerîre ont effuyé de violentes attaques , 
dont les vôtres fe font garantis par 
eux- mêmes : mais ce qu’il nous ap- 
partient le plus particuliènement d’ob-' 
ferver , il y règne cette beauté de ftyle ^ 
ce génie d’éloquence dont nous faifons 
notre principal objet. 

Nous voyons déjà combien notre 
choix efl: applaudi par ce monde plus 
poli & plus délicçit , qui peut-être ne 
fait pas trop en quoi confifte notre 
mérite* académique ; mais qui fe con- 
noît bien en efprit. Ce monde où 
vous êtes né , & où vous avez vécu , 
ne fe lalfe point de vanter les agrémers 
de votre converfation 3c le^ charmes 
• de votre fociété. Nous croirons aifé- 
ment que ces louanges vous touchent 
peu , foit par l’habitude de les enten- 
dre , foit parce que la gravité de votre 
tcaradcrepeut vous les faire méprifer; 
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mais l’ACadémie eft bien-aife que ïes 
Membres les méritent , elle que fon 
nom d’ Académie Françoife engage à 
cultiver ce qui efl- le - plus particulier 
aux François, la politefTe&: les agré- 
mens. 

Ici, Monsieur,. je ne puis réfillec 
à la vanité de dire que vous n’avez 
pas dédaigné de m’admettre au praific 
que votre commerce faifoit à un nom- 
bre de perfonnes mieux choifies ; & je 
rendrois grâces avec beaücoup de joie 
au fort qui m’a mis en place de vous 
en marquer publiquement ma recon- 
noiffance , fi ce même fort ne me char- 

f eoit auflî d’une autre fonâion très- 
OLiloureufe & très-pénible... 

Il faut que je parle de votre -illufire 
.prédéçelTeur , d’un ami qui m’étoit ex- 
trêmement cher, & que j’ai perdu ; il 
faut' que j’en parle , que j’appuie fur 
tout ce qui caufe mes regrets , & que 
Je mette du foin à rendre la plaie de 
mon cœur encore plus profonde. Je 
.conviens qu’il y a toujours un cerrain 
plaifir à dire cè que l’on fent : mais il 
faudroit le dire dans cette AlTemblée 
d’une manière' digne d’elle , & digne 
.du fujetj & c’eft à quoi je rie crois pas 
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pouvoir fuffire, quelque aidé que je fois 
par un tendre fouvenir , par ma dou- 
leur même , Ôc par mon zèle pour la 
mémoire de mon ami. • 

Le plus fouvent on efl étrangement 
borné par la Nature. On ne fera qu’un 
, bon Poète , c’eft être déjà aflez réduit: 
mais de plus , on ne le fera que dans un 
certain ^enre -, la chanfon même en 
eft un ou l’on peut fe trouver renfer- 
mé. M. de la Motte a traité prefque 
tous les genres de Poëfie. L’Ode étoic 
allez oubliée depuis Malherbe; l’éléva- 
tion qu’elle demande , les contraintes 
particulières qu’elle impofe avoienc, 
caufé fa difgracoi, quand un jeune in- 
connu pafut fubitement avec des OdeS' 
à la main , dont plufieurs étoient des 
chefs - d’oeuvres , & les plus foibles 
^ avoient de grandes beautés. Pindare 
^ dans les fiennes eft toujours Pindare, 
Anacréon efl toujours Anacréon , & 
ils font tous dei»( très-oppofés. M. de 
la Motte, après avoir commencé par 
être Pindare , fut devenir Anacréon. 

Il palTa au Théâtre Tragique , & il y- 
fut univerfellement a'pplaudi danstrois^ 
Pièces de caradères différens. Les Ma- 
çhabées ont le fubiime ôç le majeflueuj;. 
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qu’exige une Religion divine ; Romii- 
lus repréfente la grandeur Romaine 
naiflante , & mêlée de quelque féro- 
cité; Inès de Caftro exprime les fenti- 
mens lês plus tendres , les plus tou- 
chans , les plus adroitement puifés dans 
le fein de la Nature. Auffi l’hiftoire du 
Théâtre n’a -t- elle point d’exemple 
d’un fuccès pareil à celui d’Inés. C’en 
eft un grand pour une Pièce qüe d’a- 
voir attiré une fois chacun de ceux 
qui vont aux Spedacles. Inès n’a peut- 
être pas eu un feui Spedateur qui me 
l’ait été qu’une fois. Le defir de la voir 
lenaifibit après la curiofité fatisfaite. 

_ Un autre Théâtre acncore plus Cou- 
vent occupé le même Auteur; c’efl: ce- 
lui où la Mufique s’unifiant à la Poë- 
fie , la pare quelquefois*, & la tient 
toujours dans un rigbureux efclavage. 
De grands Poètes ont fièrement mé- 
prifé ce genre , dont leur génie , trop 
roide & trop inflexible les excluoit ; & 
quand ils ont voulu prouver que leur 
mépris lie venoit pas d’incapacité , ils 
li’ont fait que prouver par des efforts 
ïnalheureux que c’éft un genre' très- 
difficile. M. de la Motte eût été aufii 
endroit de le mépiifec : mais il a fait 


« 

• • • 

A l’Académie FfiANÇoisf. 371 
mieux, il y a beaucoup réufll. Quel- 
ques-unes de fes Pièces, car, fulîent- 
elles toutes d’un mérite égal , le fuccès 
dépend ici du concours de deux fuccès ; 
l’Europe Galante, liTé , le Carnaval de 
la Folie, Amadis de Grèce, Omphale, 
dureront autant que le .Théâtre pour 
lequel elles ont été faites , ôc elles fe- 
ront toujours partie de ce corps de ré- 
ferve qu’il fe ménage pour fes befoins. 

Dans ‘d’autres genres que M. de la 
Motte a embraflés aufli , il n’a pas 
lequ les mêmes applaudi/femens. Lorf- * 
que fes premiers Ouvrages parurent, il 
n’avoit point pafl'é par de.foibles ef- • 
fais , propres feulement à donner des 
efpérances : on n’étoit point averti , ôc 
on n’eut pas le loifir de fe précaution- 
ner contre l’admiration. Mais dans la 
fuite on fe tint fur fes gardes : on l’at- . 
tendoit avec une indifpofition fecrète 
contre lui ; il en eût coûté .trop d’ef- 
time pour lui rendre un juftice entière. 

Il fit une Iliade , en fuivant feulemena: 
le plan, général d’Homère, & on trouva 
mauvais qu’il touchât au divin Ho- 
mère fans l’adorer. Il donna un recueil 
de Fables , dont il avoit inventé la 
plupart des fujets .j & on demanda 
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pourquoi il faifoit des Fables après Ia‘ 
Fontaine. Sur ces-raifons on prit la ré- 
folution de rft lire Tlliade ni les Fa-; 
blés , & de les condamner. 

Cependant on commence à revenir 
peu-à-peu fur ies Fables , & je puis être 
témoin qu’un. aOez grand nombre de 
perfonnes de goût avouent qu’elles y 

• trouvent une infinité de belles chofes ; 
car on n’ofe encore dire quelles font 
belles. Four l’Iliade , elle ne pâroît pas 
jufqu’ici fe relever ; ^ je dirai de plus 

• obfcurément qu’il me fera poflible , 
que le défaut le plus efl'entiel/ qui l’en 

• empêche, & peut-être le feul, c’effc 
d’être l’Iliade. On lit les Anciens par 
une efpccec^e devoir; on ne lit les Mo- 
dernes que pour le plaifir, & malheu- 
reufementun trop grand nombre d’Ou- 
vrages nous ont accoutumés à celui 
des ledures intérefifantes. 

Dans la. grande abondance de preu^ 
vés que je puis donner de l’étendue Ôc 
de la variété du talent de M. de la 
Motte, je néglige des Comédies qui, 
quoiqifen profe , appartiennent au gé- 
nie poétique , & dont l’une a été tout 
nouvellement tirée de fon premier état 
de profe , pour être élevée à la clignité 

de 
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de Pièce en Vers, fi cependant c’ctoit 
une dignité félon lui', mai^enfin c’étoir 
toujours un nouveau Üyle auquel il fa~ 
voit fe plier. 

Cette efpèce de dénombrement de 
fes Ouvrages poétiques ne les com- 
prend pas encore tous. Le Public ne 
connoît ni un grand nombre de fes 
Pfeaumes & de fes Cantates fpiri- • 
ruelles , ni des Eglogues qu’il renfer- 
moit, peut-être pa-r un principe d’ami- 
tié pour moi, ni beaucoup de Pièces 
galantes enfantées par l’Amour , mais 
par un Amour d’une efpèce fingulière , 
pareil à celui de Voiture pour Made- 
moifeile de Rambouillet , p!us parfai* 
tement privé d'efpérance, s’il efl poP* 
Pble , & fans doute inliniment plus 
difproportionné. Il n’a manqué à un . 
Poète fi univerfel qu’un feul genre, la 
Satyre ; 6c il efl:. plus glorieux pour lui 
cju’elle lui manque , .qu’il ne l’efi: d’a- 
voir eu tous les autres genres à fa dif- 
*pcfition. 

Malgré tout cela , M. de la Mottff 
n’étoit pas Poète , ont dit quçlqties- 
uns , & mille échos Pont répété. Ce 
n’étoit point un enthoufiafme inÿo- 
lentaire qui lefaisît, une fureur ^ivine* 
To/fie III» . G g 
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qui l’agitât; c’étoit leuîement une vof- 
•lonté de faire des Ver.<; , qu’il exécu- 
tüit, parce qu’il avoir beaucoup d’ef- 
piic. Quoi ! ce qu’il y aura de plus 
edim3ble en nous , fera -ce donc ce- 
qui dépendra le moins de nous , ce qui 
agira le plus en nous fans nous - mê- 
mes, ce qui aura le plus de conformité 
avec l’inflind des animaux? Car cet en- 
thouliafme & cette fureur bien expli- 
ques , fe réduiront à de véritables inf- 
tinéls. Les abeilles font uij ouvrage 
bjen entendu , à la vérité , mais admi- 
rable feulement en ce qu’elles le font 
fans l’avoir médité & fans le connoitre. 
Eft-ce-là le modèle que nous devons. 
nouspropofer;'& ferons-cous d’autant 
plus parfaits que nous en approche- 
rons davantage ? Vous ne fe croyez 
pas. Messieurs; vous favez trop qu’il 
faut du talent naturel pour tout , de 
l’enthoufiafme pôur la Poëfie j mais 
qu’il faut en même temps une raifoft 
qui préfide à tour l’Ouvrage , alTez:’ 
éclairée pour favoir jufqu’où elle peut 
lâcher la main à t’enthoufiafme , 6c 
affe^Ç fe'rme pour le retenir quand il va 
s’emporter. Voilà ce qui rend un grand 
Poete lî rare ; ji . fe forme de deux 
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«contraires hcureufement unis dans un 
certain point, non pas tout à-fait in- 
divifible , mais affez jude. Il rede un 
petit efpace libre où îa différence des 
goûts aura quelqiie jeu. On peut defirer 
lin peu plus ou un peu moins : mais 
ceux qui n’ont pas formé le defiein de 
chicaner le mérite, & qui veulent ju- 
• ger fainement , ri’infident guères fur ce 

F lus ou ce moins qifils defireroient , & 
abandonrient , ne fût-ce qu’à caufe de 
l’impodibilité de l’expGquer. 

Je fais ce qui a le pus nui à M. de 
la Motte. Il prenoit affez fouvent fes 
idées dans des fources affez éloignées 
de celle de THiprocrcne, dans un fond 
peu connu de réflexions fines iSc délica- 
tes, quoique folides; en un mot, car je 
ne veux rien diffimuler, danslfi Méta- 
phyfique, même dans la Phifofophie. 
Quantité de gens ne fe trouvoient plus 
en pays de connoiffance , parce qu’ils 
ne voyoient plus Flore & les Zéphyrs, 
Mars & Minerve , & tous ces auiTes 
agréables & faciles riens de la Pocûe 
. ordinaire. Un Poète fi peu frivole, (î 
fort-de chofes, ne pouvoir pas être un 
Poète; accufation plus injurieufe à la 
Poëfie qu’à.lui. Il s’eft répandu depuis 

Gg *) 
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un temps un efprit philofopHiqiie preP-* 
que tout nouveau , une.iuniière qui 
ii’avoit gucres éclaire nos Anccnes ; & 
je ne puis nier au;r ennemis de M. de la 
lUorte , qu’il u’eût etc- vivement frappé 
de cette lumière , 6c n’ei^t faifi avide- 
ment cet efprit. Il a bien fu cueillir les 
fleurs du Parnafie ; mais il y a cueilli 
auffi , ou plutôt il y a fait naître des 
fruits qui ont plus de.fubflance que' 
ceux du Parnaffe n’en ont communé- 
ment. Il a mis beaucoup de raifon dans 
fes Ouvrages , fen conviens ;-mais il 
ri’y a pas mis moins de feu , d’éléva- 
tion, d’agrément, que ceux qui ont le 
plus brillé par l’avantage d’avoir mis 
dans les leurs moins de raifon. 

Parlerai - je ici de cette foule de 
Cenfeiirs que fon mérite lui a faits ? 
féconder# -je letns intentions en leur 
aidant à fortir de leur obfciirité? Non, 
• M EssiEURSj non , je ne puis m’y réfou- 
dre : leurs traits partoîent de trop bas 
pour aller jufqu à lui. LaÜTous-les jouir 
' de la gloire d’avoir attaqué un, grand 
nom , puifqu’ils^ n’en- peuvent avoir 
d’autre ; iaiiTons-les jouir du vil prolit 
qu’ils en ont efpéré^, éc que quelques- 
uns cherchoient à accroître par ua 
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r^o 11 r réglé de critiques Injurieufes. Je 
fais cependant que, mêaie en les mépri- 
faut, car on ne peut s’en empêcher, on 
ne laiile pas de recevoir d’eux quelque 
impreflion : on le*s écoute , quoiqu’on 
ne l’ofe le plus Touvent , du moins (j on 
a quelque pudeur , qu’après s’en être 
juitifié par convenir de tous les- titres 
odieux qu’ils méritent# Mais toutes ces 
impreffions qu’ils peuvent produire ne 
font que très - paltagcres ; nulle force 
n’égale celle du vrai. Le nom de M. 
de la Motte vivra , 8t ceux de fés in- 
jures Cenfeurs commencent déjà à fe 
précipiter dans l’éternel oubli qui les 
attend. 

Quand on a é(4 le plus avare de* 
louanges fur fon fujet, on lui à accordé 
un premier rang dans la Profe , pour fe ^ 
difpenfer de lui en donner un pareil 
dans la Poëfie; & le mo-yen qu’il n’eûc 
pas excellé en Profe , lui qui avec un 
efprit nourri de réflexions , plein d’idées 
.bien faines & bien ordonnées , avoit 
une force, une iiobleflé , & une clé« 

f ance finculière d’expreflion , meme 
ans fon difleours ordinaire? 

Cependant cette beauté d’expref- 
ilon^ ces réflexions , ces idées ^ il ne 
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les dévoie prefque qu’à Itir - mêlRe.' ' 
Prive dès-fa jcunelle de rufage de fes- 
yeux ôc de fes jambes , il n’a voit pu 
giicreç profiter ni du grand commerce 
du monde, ni du fêcours des Livres^ 

I! ne le fervoit que des yeux d’un ne- 
veu , dent les foins conlbans & perpé- 
tuels pendant vingt-quatre années qu’il 
a emièrement Sacrifiées à fom oncle , 
mcriient l’effime , & en quelque forte 
la reconrioifiànce de tous ceux qui ai- 
ment lès I ettres, ou qui font fenfibles 
à l’agréable fpeélacle que donnent des 
devoirsd’an itié bien remplis. Ce qu’on 
peut fe faire 1 re ne va pas loin , &M,. 
de la Motte étoit donc bien éloigné 
d’être favant; mai^ là gloire en redou- 
ble. Il feroit lui-même dans la difpute 
des Anciens Sc des Modernes un allez 
fort argument contre l’indifpenfable 
nécefî'ité dont on prétend- que foit la 
'grande connoiflànce des Anciens , fi 
ce n’efî qu’on pourroit fon légitime- 
ment répondre qu’un homme û rare 
ne tire pas à conféquence. 

Dans les grands Hommes, dans ceux 
fur -tout qui en méritent uniquement 
le titre par des talens, on voit briller . 
vivement ce qu’ils fontj mais on fent 
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auiïi, ôc le plus fouvent ians beaucoup 
de recherche, ce qu’ils ne pourioienc 
pas eue: les dons les plus éclatans de 
la Nature ne font guères plus marques 
en eux que ce quelle leur a refufe. On 
n’eCit pas facilement découvert de quoi 
M. de la Motte ctoit incapable. Il 
n’étoit ni Fhyficien , ni Géomètre , 
pi Théologien ; mais on s’appercôvoic 
que pour l’étre , & même à un haut 
point , il ne lui avoit manqué que des 
yeux & de l'étude. Quelques idées de 
ces différentes fciences qu’il avoit re- 
cueillies çà & là , foit par un peu de 
ledure, foit par la converfation d’ha- 
biles gens, avoient germé dans fa tête, 
y avoient jette des racines , & prçduit 
«es fruits furprenans par le peu de cul- 
ture qu’ils avoient coûté. Tour ce qui 
étoit du reffort de la ràifon étoit da 
Jfien ; il s’en emparoit avec^force, Si 
s’en rendoit bientôt maître. Combien 
ees talens particuliers, qui fontdes-ef- 
pèces de priions fouvent fort étroites 
^d’où tin génie ne peut fortir, feroient- 
ils inférieurs à cette raifon univerfelle 
qui contiendroit tous les talens , & ne 
feroit affujettie par aucun , qui d’elle- 
même ne feroit déterminée à rien, de fe 
*porteroit également à tout f 
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L’etentlue de refprit de M. de îa 
Motte enibraflbit jufqiraux agrcmens 
de la converfation , talent dont les 
plus grands Auteurs , les plus agréa- 
bles même dans leurs Ouvrages , onc 
été fouvent privés, à moins 'qu’ils ne 
redevinfient en quelque forte agréables 
•par le contrafte perpétuel de leurs Ou- 
vrages 6c d’eux -mêmes. Pour lui, H 
apportoit dans le p^tit nom.bre de Tes 
Sociétés une gaieté ingénieufe, fine 6c 
/éconde , dont le mérite n’étoit que 
trop augmenté par l’état continuel de 
fotiffrance où il vivoit. 

Il n’y a jamais eu qu’une voix à 
l’égard de fes moeurs, de fa probité, 

> de fa droiture , de fa fidélité dxuns le . 
commerce , de fon attachement à fes 
devoirs ; fur tous ces points la louange ‘ 
a été fans redridion , 'peut-être parce 
que ceux qui fe piquent d’efprit ne les 
ont pas jugés afiez importans, 3c n’y 
ont pas pris beaucoup d’intérêr. Mais 
je dois ajouter ici qu’il avoit les^ 
lités de l’ame les plus rarement unies à* 
celles de l’efprit dans les plus grands 
Héros des Lettres. Ils font fujers ou à 
une bafl'e jaloufie qui les dégrade , ou à 
un orgueil qui les dégrade encore plus 



Digilized by Google 



A l'Académie Françoise. ^ Si - 
en le^ voulant trop élever. M. de la 
Motte approuvoit ; il louoit avec une 
lâtisfadion fi vraie, qui) fembloit fe 
complaire dans le talent d’autrui. Il eût 
acquis par -là le droit de fe louer lui- 
même, fi on pouvoir l’acquérir. Ce n’efi: 
pas que les défauts lui échappafl'ent ; 
éc comment l’auroient-ils pu i Mais il 
n’étoit pas touché de la gloire facile, 
& pourtant fi recherchée , de les dé- 
couvrir , & encore moins de celle d’en 
publier la découverte. Sévère dans le 
particulier pour inftruire , il étoit hors 
de-là très -indulgent pour encourager. 
II n’avoit point établi dans fa tête fon 
Ilyle pour règle de tous les autres fty- 
les ; il favoit que le beau ou l’agréable 
font rares , mais non pas uniques : ce 
qui étoit le moins félon fes idées par- 
ticulières, n’en avoir pas moins droit 
de le toucher ; & il fe préfentoit à tout, 
bien exempt de cette injufiice du cceuc 
qui borne &; qui reflerre l’efprit. Auflî 
étoit-ce .du fond de fes fentimens qu’il 
fe répandoit fur fes principaux écrits' 
une certaine odeur de vertu délicieufe 
pour ceux qui en peuvent être frappés, 
f^u’un Auteur qui fe rend aimable dans 
Tome llh Hh 
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fes Ouvrages, eft au deffus de celui quî 
ne fait que s’y rendre admirable ! 

Un des plus célèbres incidens de la 
querelle fur Homère , fut celui où l’on 
vit paroîcre dans la lice , d’un côté la 
Savoir fous la figure d’une Dame illuf- 
tre ; de l’autre l’Efprit , je ne veux pas 
dire la Raifpn , car je ne prétends point 
toucher au fond de la difpute , mais 
feulement à la manière dont elle fut 
traitée. En vain le Savoir voulut fe 
contraindre à quelques dehors de mo- 
dération, dont notre fiècle impofe la 
néceflité ; il retomba malgré lui dans 
- fon ancien llyle , & laifia échapper de 
l’aigreur , de la hauteur & de l’empor- 
tement. L’Efprit au contraire fut doux, 
modefle , tranquille , même enjoué , 
toujours refpeélueux pour le vénérable 
Savoir , & encore plus pour celle qui 
le repréfentoit. Si j\E de la Motte eût 
pris paraît le ton qu’il prit, il eût fait 
un chef-d’œuvre d’habileté ; mais les 
efforts de l’art ne vont pas fi loin , & 
fon caradère naturel eut beaucoup de 
part à la vidoire complette qu’il ipm- 
porta. 

Je fens bien , Messieurs , que je 
viens de faire un Eloge peu vraifern- 
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blable , & je ne crains pas cependant 
que l’amitié m’ait emporté au-delà du 
vrai ; je crains feulegient qu elle ne 
m’ait pas infpiré aflez heureufement , 
ou ne m’aitengagé àun trop long Dif- 
cours. Si M. de la Motte étoit encore 
parmi nous , & que je me fuffe échappé 
à parler auffi long-temps , je le prierois 
de terminer la Séance félon fa coutu- 
me par quelqu’une de fes produélions, 
ôc vous ne vous feriez réparés qu’en 
applaudilTant , ainfi que vous avez fait 
tant de fois. Mais nous ne le poffédons 
plus , & il faut bien que nous nous at- 
tendions à le regretter fou vent. 
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LETTRE 

Ve MonjleurwE Fonteh elle 
-à Meffîeurs les Auteurs du Jour- 
nal des Savans. ^ 

0 

M ESSIEURS, 

* O N a mis à la tête d*une nouvelle 
édition des (Œuvres de M. Boileau Def- 
préaux en 1740, Bplæana ou B-rurcticns 
di M, de Monchepmy avec Ü Auteur, Il y 
a dans ce Bolœana quelques endroits que 
je me crois obligé de relever , parce 
qu’ils attaquent injullement un nom 
illuftre , & qui doit m’être extrême- 
ment cher. Je vous demande en grâce , 
Meffieurs , que ce que j’ai à dire fur ce 
fujet paroiflè dans votre Journal , qui 
me donnera auprès du Public un paffe- 
port favorable. 

Voici Gômme parle M. Defpréaux 
dans le Bolœana ^ xvij : Tout ce qui s'ejl 
trouvé de pajfable dans BcUerophon , de(l à 
moi U doit. Lully •étoit prejfé par le 
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Roi di lui donner un Specîaek : CorncilU lui 
avait fait , difoit-il , un Opéra oh il ne com- 
prenait rien ; il auroit mieux aimé mettre en 
mujique un Exploit. IL me pria de àonnet 
quelques avis à Corneille. Je lui dis avec ma 
cordialité ordinaire : Monjùur ^ que voult':^ 
vous dire par ces Vers P IL ni expliqua fa pen~ 
fée. Et que ne dites-vous cela, -lui dis -je ? A 
quoi bon ces paroles qui ne Jignifient rien ? 
Ainji l'Opéra fut réformé prefque dPun bout 
à Vautre , & le Roife vit fervi à point nom- 
mé. Lully crut ni avoir tant dé obligation * 
qu il s\n vint m'apporter la rétribution de 
Çorneille ; il voulut me compter trois cent, s 
louis. Je lui dis : Monjîeur, êtes -vous affe\^ 
neuf dans le monde pour ignorer que je ré ai 
jatnais rien pris de mes Ouvrages ? Com- 
ment donc voulez-vous que je tire tribut de 
ceux d'autrui ? La- de fus il m'ojfrit pour 
moi & pour toute ma pojlérité une Loge an- 
nuelle & perpétuelle à V Opéra : mais tout ce 
qii il put obtenir de moi , c'ef que je verrais 
fon Opéra pour mon argent, 

La Pàcl de Bellerophon fut jouée quinze 
mois durant. 

, Ne ferez -vous point trop étonnes, 
Meflîeurs, fi je vous dis bien nettement 
& bien pofitivement , qu’à l’exception 
du Prologue , d’un morceau fameux qui 

H h iij 
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ouvre le quatrième Ade : Quel fpeciade 
charmant pour mon cœur amoureux , &C. 
& de ce qu’on appelle dans les Opéra 
Canevas^ de petits Vers faits fur les airs, 
& qu’on met dans les divertilTemens , 
il ne peut pas y avoir un mot de M, 
Defpréaux dans tout Bellerophon , 
c’eft-à-dire dans toutes les Scènes ? Je 
le dis à vous , Meflieurs, & au Public, 
parce que je le fais de l’Auteur même , 
qui n’ell point M. Corneille , qui eft 
encore vivant, & qui fe déclarera s’il 
le faut. Comme il ne veut avancer que 
ce qu’il fait bien sûrement , il n’a pas 
une certitude fi abfolue furies endroits 
qui viennent d’être exceptés. 

Si vous me demandez d’où peut venir 
la différente certitude de cet Auteur fur 
les différentes parties d’un même Ou- 
vrage , voici le fait un peu mieux dé- 
veloppé. Il n’efl: pas fort intéreffant 
par lui-même, mais il femble qu’il le 
devienne un peu par les circonftances 
préfentes. 

M. Lully, fatigué du déchaînement 
continuel de M. Defpréaux & de tous 
fes amis contre les Opéra de Quinault , 
dont il n’avoit jamais fenii , ou, pour 
en parler plus modérément , voulu 
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fentîr le talent fingulier en ce genre , 
dont il étoit le crcateuf , craignant 
aiifiî que la recette de Ton Théâtre n’en 
fouffrît , abandonna M. Quinaiilt , & 
pria M. Thomas Corneille de lui faire 
un Opéra, fur lequel il demandoit la 
permirtion de confulter M. Defpréaux 
pour tâcher de lui fermer enfin la bou- 
che* M» Corneille ne goûtoit pas’trop 
cette forte de travail; il s’avifâ de met- 
tre en la place , mais fans en rien dire ^ 
un jeune homme qui étoit en Province. 
Il lui envoya le plan de Bellerophon > 
qui avoit été montré à M. Defpréaux , 
& où il efl: vrai que le nom du Magi- 
cien Amifodar , qui efl: heureux & îb- 
nore , fut fourni par lui. Le jeune Au- 
teur exécuta tout ce plan dafis fa Pro- 
vince , & il ne toucha pas aux CanevaSj 
qui ne pouvoient fe'faire qu’à Paris de 
concert avec le Muficien , parce que 
les paroles y font affujetties à des airs 
de mouvement placés dans les divet- 
tilfemens.Tout le refte efl: de lui feul ^ 
hormis les endroits qui ont été mar- 
qués : mais il n’y a nulle apparence que 
M. Defpréaux ait eu la moindre part à 
ces endroits-là ; & quand il les reven- 
diqueroit pofiiivement, on ne le croi- 

Hh iv 
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jôit pas , fi Ton connoifToit fon 
Pouf M. Corneille , il permit à l’Aii- 
teur caché de fe découvrir , & de fe 
vanter s’il vouloit; Sc il lui eût laide 
volontiers jufqu’au plan de la Pièce. 
Son extrême modeflie , que je ne pré- 
tends pas exalter par un fi petit fujet , a 
été très -connue, & elle a beaucoup 
relevé tout ce qu’il avoir d’ailleurs de 
mérite Sc de talens. Si l’on avoir de lui 
un Corneliana , il feroit un beau .con- 
trafte avec le Bolœana. 

Le récit de M. Defpréaux infinue 
qye M. Corneille avoir porté à Lully 
un Opéra tout fait , & dit nettement 
que cet Opéra étoit fi mauvais , que 
Lully anroit mieux aimé metttre en m'ujique 
un Explcdt ; que les Vers en étoient fî 
•obfcurs , que M. Defpréaux en deman- 
doir avec fa cordialité ordirtaire l’explica- 
tion , que M. Corneille , fon humble 
Difciple , lui donnoit , après quoi il 
corrigeoit ; Sc qu’ainfi l’Opéra fut ré- 
formé prefque d'un bout à Vautre^ 

Et moi je réponds trés-cordialement à 
M. Defpréaux, que la Pièce futenvoyée 
de Province à Paris Aèle par Aâe ; que 
fi le premier Ade eût été en ftyle d’Ex- 
ploit , jamais Lully n’en auroit de- 
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mandé un fécond ; que les Vers en- 
voyés de Province font demeurés tels 
qu'ils en ont été envoyés, à quelques 
cbangemens près , légers Sc rares, faits 
en faveur du chant; ^ que jamais ces 
Vers-là n'ont été blâmés par Tobfcu- 
riié. On peut, fi Ton veut, recommen- 
cer à les examiner fur ce point. A en 
croire le narré de M.Defpréaux ,ilau- 
loit fallu faire une refonte générale de 
cette malheureufe Poelie, & il ne feroic 
pas poffible 
beaucoup d’ 
fon origine. 

Luily , dit M, Defpréaux , crut ni avoir 
tant d' obligation , qu il s'en vint m apporter 
la rétribution de Corneille , &* voulut me 
compter trois cents louis. La réponfe fut 
telle qu’elle devoit être. M. Defpréaux 
n’avoit garde de prendre une rétribu- 
tion d’Ouvrages qu’il avouoit être 
à'autrui. Mais il refte une difficulté qui 
neparoît pas mcprifable. Je fais, mais 
très-certainemept, que le même Luily . 
compta la même fomme à M. Cor- 
neille; il vouloir donc payer deux fois. 
Payer fix cents louis au lieu de trois 
cents que lui avoir coûté jufques - fà 
“chaque Opéra de Quinault, je laiife à 
juger de la vtaifemblance. 

♦ 


qu’elle ne lè fentît encore 
avoir été galimathias dans 
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On pourra trouver aulîî que l’offre 
de la Loge annuelle & perpétuelle à L'Opéra 
pour lui & pour toute fa pojlérhé y pèche 
beaucoup par 1% mêrne endroit. Quoi ! 
Lully trouveroit fi merveilleufes les pa- 
roles de Bellerophon ? Il lui en avoit 
pourtant déjà pafie par les mains beau- 
coup d’autres qui afiurément valoie'nt 
mieux, ôc il s’y connoifibit* Quoi ! il 
voLiloit acheter fi cher la fimple iiîfpec- 
tion de M. Defpréaux fur les Opéra 
futurs ? Mais le fait eft qu’après .Belle- 
rophon il retourna aufli-tôt à ce Qui- 
nault fi méprifé par Defpréaux , &. ne 
s*en détacha plus ) & eut grande raifon. 
En effet , je fais très-bien , car c’eff tou- 
jours ici mâ façon de favoir , que M._ 
Lully ne fut nullement content des 
idées & des vues que M, Defpréaux 
propofoit fur tout ce qui appartient à 
la conduite du Théâtre , à la manière 
de préparer , d'ordonner , de filer les 
Scènes , &c. Il ne s’agifibit point-là de 
'donner des ridicules; il n’étoit point 
dans fon élément. 

Il y étoit fi peu , qu’il a honoré un 
endroit de Bellerophon d’une louange 
peu convenable & beaucoup trop for- 
te. Après avoir dit avant ce grand mor- 
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ceau qu’on a tranfcrit ici , que les 
Opéra parlent proprement U langage de 
là débauche , & point du tout celui de la 
paffion ; il^^ajoute : Je nai vu que dans 
Bellerophon quelques traits qui marquent 
un peu de pajjion. 

L’amour trop heureux s’afFoiblit ; 

Maïs l’amour malheureux s’augmente. 

Quelle gloire pour le véritable Au- 
teur de ces Vers-là , qui , après avoir vu 
Cadmus, AlceftCjThéfée, Atis&Ifis, 
où il n’y avoit point de traits de paflion, 
a trouvé le fecret d’en mettre quelques- 
uns dans fon Opéra hDifons encore plus 
à fon honneur ; M. Defpréaux ne donne 
pas feulement cette préférence à Belle- 
rophon fur les Opéra qui l’ont précédé, 
mais fur tous ceux qui font fuivi , foit 
, de Quinault, foit de plufieurs autres, 
jufqu’en 171 1 5 époque -de la mort de 
M. Defpréaux : car l’expreffion eft tout- 
à-fait générale ; & on peut entendre 
que de tous les Opéra qui ont paru'juf- 
qiî’en lyr i , Bellerophon e(l le feul où il 
y ait quelques traits de pa(Jîon, Sérieufe- 
ment cette excelhve prédileélion de M. 
Defpréaux pour Bellerephon , marque- 
roic qu'’il y a eu beaucoup.de partj & ^ 
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on conjeftureioit même légitimement 
que ces Vers font de lui , pulfqu’il les 
a loués fî le contraire n’étoit bien 
certain. 

Au fond , ces deux Vers ne font pas 
proprement un trait de paffion , mais 
une réflexion de perfonne paffionnée , 
& même, fi l’on vouloir, de perfonne 
qui ne le feroit point. 

Ces Vers-ci du même Belleropbon : 

Qu’il eft doux de trouver dans ua Aæant qu'oû 
aime 

Un Epoux que Ton doit aimer ! 


vaudfoient peut-être mieux dans le 
même genre : mais un grand nombre 
d’autres Opéra, & fur -tout ceux de 
Quinault , auroient fourni beaucoup 
d’aunes traits & meilleurs à quelqu’un 
qui n’auroit pas dédaigné de s’inftruire , 
un peu fur cette matière avant que 
d’en parler. 

Je fens , Melfieurs , que me voilà 
defcendu à des bagatelles indignes de 
votre Journal ; je vous en demande 
pardon : mais je ne vais me relever que 
trop par une plainte des plus graves. 
M. Defpréaux dit , p. Iv , que Thomt^s 
CornùlU na jamais pu rien faire de raifoa- 
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nahle^ ôc donne pour route preuve deux 
Vers tirés de deux differentes Pièces , 
dont Tmi eft : 

Le crime fait la honte , & non pas l’échafaud. 

& l’autre : 

Je la tue; & c’eft vous qui.me le faites faire. 

La premier a un fens louche & ejî une ef- 
p\ce de gaiimathias , dit M. Defpréaux, Il 
eft vrai feulement* que le Vers cft un 
peu louche pour un Grammairien vé- 
tilleux : mais à ce petit défaut près , il 
eft très-beau , d’un fens fort net de bien 
éloigné du gaiimathias. 

Le fécond donne beau jeu à tous les Plai~ 
fans du Parterre , cela eft vrai; Ôc ils ont 
d’autant plus beau jeu , que M. Def- 
préaux leur fait l’honneur de fe mettre 
de leur nombre. 

Je crois deviner la fource de fon ex- 
trême injuftice dans le jugement qu’on 
vient de voir. Il étoit grand & excel- 
^ lent Verfificateur , pourvu cependant 
que cette louange fe renferme dans fes 
beaux jours , dont la différence avec les 
autres eft bien marquée, & faifoit fou- 
vent dire Hélas ! Sc Hola ! Mais il n’étoit 
pas grand Poëte, ff l’on entend par ce 
mot, comme on le doit, celui qui faitj 
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qui invente , qui crée. La vraie Poëfie 
aune Pièce de Théâtre , c’efl toure^l'a 
conditiuion inventée & créée ; les Vers 
n’en font qu’un ornement, quoique d’un 
grand prix ^ & Polieufte ou Cinna en 
Profe ieroient encore d’admirables pro- 
duélions d’un Poëte. M. Defpréaux ne 
Ped point à cet égard ; ou s’il l’eft , 
j’en laiffe évaluer le degré à lès plus 
grands admirateur?. M. Corneille au 
contraire étoit plus grand Poëte que 
Verfificateur. Je ne crains point de di- 
re , après tous ceux qui ont porté leur 
vue du côté de Part <lu Théâtre , qu’on 
lui en découvre plus qu’à fon aîné mê- 
me , & que fur ce point fon exemple efl: 
plus inftruftif. On avoue qu’en général 
il a trop négligé la Verlification. Il fi- 
gurera, li Ponveiit, avec le Poulfin, 
excellent dans la compofition & l’or- 
donnance de fes Tableaux , mais foible 
dans la partie du coloris. Malheiireu- 
fement M. Defpréaux fe connoifibit . 
mieux en Verfification qu’en toute au- 
tre chqfe i & voulant faire fon métier, 
il a attaqué M. Corneille par ces en- 
droics-là. 

Mais ce métier, qui lui étoit fi cher, 
comment l’a-t-il fait ? car il efl; l?on de 
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{ê repréfentcr cela un peu plus en dé- 
tail. îl n’a compté pour rien un grand 
nombre de Tragédies, telles que Stili- 
con , Carnma ^ Maximien , Antiochus, 
Taodice, Ariane, le Comte d’ElIex , 6’c. 
&tJe Comédies’, comme D. Bertrand 
de Cigaral , le Baron d’Albikrac , l’In- 
connu , éi’c. ,* Pièces dont quelques-unes 
fubfident encore au Théâtre avec ap- 
plaiidifTement. Il n’a pas fenti le mérite 
fingulier de ces Pièces-là par la con- 
duite qui y règne , non pas meme celui 
qu’elles ont quelquefois par de beaux 
morceaux de Verfification qu’il feroit 
aifé de montrer; Sc fur deux Vers, dont 
par malheur il s’en. trouve un qui eft 
beau , il prononce du haut de fon Tri- 
bunal , fans aucune reftriélion , fans 
aucun adouciffement, que 'Comei7/e n'a 
ja/nais pu rien faire de raifonnable. Je 
n’attaque cet Arrêt foudroyant qu’en 
le répétant dans fes prêtes termes. 

Je m’en tiens-là , Meilleurs , à ce qui 
efl: purement littéraire ; & je ne dis 
• rien des bienféances, des loix de la fo- 
eiété , des moeurs honnêtes extrême- 
ment bleffées dans tout ceci. Il ne fe- 
roit pas impolTible de prouver que cette 
morale rigide dont M. Defpréaux fair 
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foit profeiTion, s’accommode auni peu 
de Tes Satyres que des Chanfons de 
rOpéra. Ce feroit même une chofe 
curieufe, que de bien rechercher quel 
caradère réfulte de tous les traits 'rap- 
portés dans le Bolœanâ, qui efl: cepen- 
dant un monument. élevé à fa gloire. 
Majs je me renferme uniquement dans 
ce qui m'intérefle , & ne me pique 
point de l’imiter. 

Je fuis avec refped , &c. 

. P. S. J’ai fuppofé , MefGeurs , que le 
Bolœana étoit vrai ; que c’étoit vérita- 
blement M. Defpréaux qui y parloir. Si 
ou en vouloir douter , ce que je ne 
crois pourtant pas qui arrive , alors ce 
feroit de l’Auteur du Bolœana que je 
me plaindrois ; & tous ceux qui .s’ih- 
térelTent à la mémoire de M.Defprcaux , 
devfoient s’unir à moi , & auroient 
mcnfie encore d’autres plaintes à faire 
en leur particulier. 
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DISCOURS 

Prononcé par Monjîeur 'de Fgn^ 
T EN ELLE j Doyen 6* Dircc^ 
teur de l" Académie Françoife 
à Vouvcrture de V AJfemblée pu^ 
hliq^ue du 25 Août ty^i. 


Messieurs, 

Avant que de faire en public les 
fondions de la place où j’ai l’honneuc 
d’être dans ce jour folemnel , je me 
feus obligé à vous rendre grâces de ce 
que j’y fuis. Une loi toujours exade- 
ment obfervée , veut que ce foit le fort 
qui mette l’un d’entre vou^ à votre 
tête ; & vous avez vcTulu me déférer 
cette dignité indépendamment du fort, 
en confidération des cinquante années 
que*je compte préferrtement depuis ma 
réception. Un demi fiècle paffe parmi 
vous , m’a fait un mérite : mais je l’a- 
vouerai , Messieurs ; je me ^atte d’en 
Tome III, li 
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avoir encore un antre , & plus confidé- 
rable , 6 c qui vous a plus touchés ; c’ell 
mon attachement pour cette Compa- 
gnie , d’autant plus grand, que j’ai eu 
plus de ternps pour la bien connoître. 
Je dirai plus ; ceux qui la compofent 
préfentement , je les ai vus tous entrer 
ici , tous naître dans ce Monde Littérai- 
re, & il n’y en a abrolument aucun à la 
naiflance de qui je n’aie contribué, II 
m’efl permis d’avoir pour vous une 
efpèce d’amour paternel, pareil cepen- 
dant à celui d’un père qui Te verroit 
des enfans fort élevés au de.Tus de lui , 
& qui n’auroit gucres d’autre gloire 
que celle qu’il tirerpit d’eux. 

Les trois âges d’hommes queNeftor 
■avoit vus, je les ai prefque vus aulTi 
dans cette Académie, qui s’eft renou- 
vellée plus de deux fois fous mes yeux. 
Combien de talens , de génies , de mé- 
rites, tous fingulièrement efUmables en 
quelque point, tous différens entr’eux, 
fe font fuccédé les uns aux autres'; & 
en combien de façons le tout s’ell-il 
arrangé pour forfner un Corps égale- 
ment digne dans tous les temps de 
prétendre à l’immortalité , félon qu’il 
a ofé le. déclarer dès fa naiiTance î 
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Tantôt la Poefie , tantôt l’Eloquence , 
tantôt l’Efprit , tantôt le Savoir ont eu 
la plus grande part à ce coinpofé , tou- 
jours égal à lui -même ôc toujours di- 
vers; & j’ofe prédire fur la foi de ma 
longue expérience qu’il ne dégénérera 
point J & foutiendra cette haute & 
noble prétention dont il s’ert: fait un 
devoir.' 

J’ai vu aulTi , Sc de fort près , & 
long - temps , une autre Compagnie 
célèbre, dont je ne puis m’empêcher de 
parler ici , quoique fans une nccenité 
abfolue , mais à l exemple de ce Neflor 
que je viens de nommer. Quand l’Aca- 
démie des Sciences prit une nouvelle 
forme par les mains d’un de vos plus 
üluftres Confrères, il lui infpira le def- 
fein de répandre , le plus qu’il lui fe- 
roit poffible , le goût de ces fcienccs 
abllraites & élevées qui faifoient fon 
unique occupation. Elles ne fe fer- 
voient ordinairement , comme dans 
l’ancienne Egypte, que d’une certaine 
Langue facrée , entendue des feuls Prê- 
tres ôc de quelques Initiés. Leur nou- 
veau Légiflateur vouloir qu’elles par- 
laflènt , autant qu’il fe* pourroit , la 
Langue commune; .& il me fit Thon- 
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neur de me prendre ici pour être leur 
Interprète , parce qu’il compta que fy 
aurois reçu des leçons excellentes fut 
l’art de la parole. 

Cet art eft beaucoup plus lié qu’on 
ne le croit peut-être avec celui de pen- 
fer. Il femble que l’Académie Fran- 
çoife ne s’occupe que des mots : mais à 
ces mots répondent fouvent des idées 
fines & déliées , difficiles à faifir Sc à 
rendre précifément telles qu’on les a , 
ou plutôt telles qu’on les fent , aifées 
à confondre avec d’autres par des ref- 
femblances trompeufes , quoique très- 
fortes. L’établiflement des Langues n’a 
pas été fait par des raifonnemens Sc 
des difcLiffions académiques , mais pat 
l’alTemblage bizarre en apparence d’une 
infinité de hazards compliqués; Sc ce- 
pendant il y règne au fond une efpèce 
de Métaphyfique fort fubtile qui atout 
conduit ; non que les hommes grof- 
liers qui la fuivoiènt , fe propofafient 
de la fuivre , elle leur étoit parfaite- 
ment inconnue : mais rien ne s’établif- 
foit généralement , rien n’étoit conf- 
tamment adopté , que ce qui fe trou- 
voit conforme aux idées naturelles de 
la plus grande partie des Efprits; & 
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c’étou-là l’équivalent de nos Afiém- 
blées ôc de nos délibérations. Elles ne 
font plus qu’avec aflez de travail ce 
qui fe fit alors fans aucune peine, de 
la même manière à - peu - près qu’un 
homme fait n’apprendra point fans 
beaucoup d’application la même Lan- 
gue qu’un enfant aura apprife/ans y 
penfer. 

Un des plus pénibles foins de l’Aca- 
démie , efl de développer dans notre 
Langue cettç Métaphylique qui fe ca- 
che , & ne peut être apperçue que par 
des yeux alfez perçans. L’efprit d’or- 
dre J de clarté , de précifion , néceffaire 
dans ces recherches délicates , efl: celui 
qui fera la clef des plus hautes Scien- 
ces , pourvu qu’on l’y applique de la 
manière qui leur convient-, & j’avois 
pu prendre ici quelque teinture de cet 
efpric qui devoir m’aider à remplir les 
nouveaux devoirs dont on me char- 
geoit. Avec un pareil fecours, ce favoir 
que les Maires ne communiquoient 
pas réellement dans leurs Ouvrages, 
mais qu’ils montroient feulement de 
loin , placé fur des hauteurs prefque 
înacceiTibles , pouvoir en defcendre 
jufqu’à un certain point, & fe laiffer 
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amener à la porrée d’un plus grarxl 
nombre de perfoiines. 

Ainfi , Mi'SSiEUKs , car je celTe enfira 
d'abufer des privilèges de^Nellor , c’eft 
l’Académie Françoiiè qui m’a formé 
la première ; c’ed elle qui en mettant 
mon nom dans fa Lifte , y a la pre- 
mière attaché une certaine prévention 
favorable; c’eft elle qui m’a rendu plus 
fufceptible de l’honneur d’entrer dans 
de pareilles Sociétés , & je me tiens 
heureux tic pouvoir aujoui'd’hui lui en 
marquer publiquement ma vive recon- 
noiftance, La cérémonie du renouvel- 
lement des vœux au bout de cinquante 
ans fe pratique dans de certains Corps ; 
ôc fi quelque chofe d’approchant étoic 
en ufage dans celui-ci , je defeendrois 
voloditiers de la première place pour me 
remettre à celle de Récipiendaire , & y 
prendre de nouveau les mêmes enga- 
gemens que j*y pris il y a fi long-temps. 
Je me porrerois à cette aélion avec 
d’autant plus d’ardeur , que je fuis pré- 
fentement plus redevable que jamais à 

cette refpeèlable Compagnie. 

* 

, l'in du trùijihm Volume^- 
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